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HISTOIRE
NA T U R E LL E.

DES EPOQUES DE LA NATURE.

Comme dans VHiftoire civile on consulte 
les titres, on recherche les médailles , 
on déchiffre les infcriptions antiques pour 

déterminer les époques des révolutions hu­
maines & conftater les dates des événemens 
moraux ; de même, dans l’Hiftoire naturelle, 
il faut fouiller les archives du monde, tirer 
des entrailles de la terre les vieux monu- 
mens , recueillir leurs débris , & raffembler 
en un corps de preuves tous les indices des 
changemens phyfiques qui peuvent nous 
faire remonter aux différens âges de la Na­
ture. C’eft le feul moyen de fixer quelques 
points dans l’immenfité de l’efpace , & de 
placer un certain nombre de pierres numé­
raires fur la route éternelle du temps. Le
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paffé eft comme la diftance; notre vue y 
décroît, & s’y perdroit de même, fi I’Hif- 
joire & la Chronologie n’euffent placé des 
fanaux, des flambeaux aux points les plus 
obfcurs ; mais malgré ces lumières de la tra­
dition écrite , fi l’on remonte à quelques fic­
elés , que d’incertitudes dans les faits l que 
d’erreurs fur les caufes des événemens ! & 
quelle obfcurité profonde n’environne pas 
les temps antérieurs à cette tradition ! D’ail­
leurs elle ne nous a tranfmis que les geftes 
de quelques Nations, c’eft-à-dire , les aéfes 
d’une très petite partie du genre - humain ; 
tout le refte des hommes eft demeuré nul 
pour nous , nul pour la poftérité ; ils ne font 
îbrtis de leur néant que pour paffer comme 
des ombres qui. ne iaiffent point de traces ; 
& plût au ciel que le nom de tous ces pré­
tendus héros dont on a célébré les crimes 
ou la gloire fanguinaire , fût également en- 
léveli dans la nuit de l’oubli t.

'Ainfi l’Hiftoire civile , bornée d’un côté 
par les ténèbres d’an temps affez voifm du * 
nôtre, ne s’étend de l’autre qu’aux petites 
portions de terre qu’ont occupées fucceffi- 
veinent les peuples foigneux de leur mé­
moire : au lieu que l’Hiftoire Naturelle em- 
braffe également tous les efpaces, tous les 
temps, & n’a n'autres limites que celles de 
l’univers.

La Nature étant contemporaine de la ma­
tière , de l’efpaçe & du temps, fon hiftoire 
eft celle de toutes les fubftances, de tous 
les lieux, de tous les âges ; & quoiqu’il pa- 
roiffe à la première vue que fes grands, ou-
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vrages ne s’altèrent ni ne changent, & que 
dans fes produirions , même les plus fragiles 
& les plus paffageres, elle fe montre tou­
jours & conftamment la même, puifqu’à cha­
que inftant fes premiers modèles reparoif- 
fent à nos yeux fous de nouvelles repré- 
fentations ; cependant en l’obfervant de 
près, on s’appercevra que fon cours n’eft 
pas abfolument uniforme ; on reconnoîtra 
qu’elle admet des variations fenfibles, qu’elle 
reçoit des altérations fucceffives , qu’elle fe 
prête même à des combinaifons nouvelles, à 
des mutations de matière & de forme ; qu’en- 
fin, autant elle paroît fixe dans fon tout , 
autant elle eft variable dans chacune de fes 
parties ; & fi nous l’embrafions dans toute 
fon étendue , nous ne pourrons douter qu’elle 
ne foit- aujourd’hui très différente de ce 
qu’elle étoit au commencement & de ce 
qu’elle eft devenue dans la fucceffion des 
temps : ce font ces changemens divers que 
nous appelions fes époques. La Nature s’eft 
trouvée dans différens états; la furface de 
la Terre a pris fuccellivement des formes 
différentes ; les cieux même ont varié, & 
toutes les chofes de l’Univers phyfique font, 
comme celles du monde moral,dans un mou­
vement continuel de variations fucceffives. 
Par exemple, l’état dans lequel nous voyons 
aujourd’hui la Nature , eft autant notre ou­
vrage que le fien ; nous avons fu la tem­
pérer, la modifier, la plier à nos befoins, à 
nos defirs ; nous avons fondé , cultivé, fé­
condé la terre : l’afpeû fous lequel elle fe 
préfente , eft donc bien différent de celui
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des temps antérieurs à l’invention des arts*  
L’âge d’or de la morale ou plutôt de la fa­
ble , n’étoit que l’âge de fer de la phyfique 
& de la vérité. L’homme de ce temps encore 
à-demi fauvage 3 difperfé, peu nombreux, 
ne fentoit pas- fa puiffance , ne connoiffoit 
pas fa vraie richeffe ; le tréfor de fes lu­
mières étoit enfoui ; il ignoroit la force des 
volontés unies, & ne le doutoit pas que » 
par la fociété & par des travaux fuivis 8t 
concertés , il viendroit à bout d’imprimer- 
fes idées fur la face entière de l’Univers.

Auffi faut-il aller chercher & voir la Na­
ture dans ces régions nouvellement décou­
vertes , dans ces contrées de tout temps 
inhabitées, pour fe former une idée de fora 
état ancien ; & cet ancien état eft encore, 
bien moderne en comparaifon de celui où 
nos continens terreftres étoient couverts par 
les eaux, où les poiffons habitoient fur nos 
plaines, où nos montagnes formoient les 
ecueils des mers. Combien de changement 
& de différeras états ont dû fe fuccéder depuis 
ces temps antiques (qui cependant n’étoient 
pas les premiers -) jusqu'aux âges de l’Hif- 
toire ! Que de chofes enfévelies ! combien 
d’événemens entièrement oubliés ! que de 
révolutions antérieures à la mémoire des. 
hommes ! Il a fallu une très longue fuite d’ob- 
fervations, il a fallu trente fiècles de cul­
ture à l’efprit humain r feulement pour re- 
conncître l’état préfent des chofes. La Terre 
n’eft pas encore entièrement découverte; ce 
n’eft que depuis peu qu’on a déterminé fa. 
figure ; ce n’eft que de nos jours qu’ons’eft éle-
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vé à la théorie de fa forme intérieure, & 
qu’on a démontré l’ordre & la difpofition 
des matières dont elle eft compofée : ce 
n’eft donc que de cet inftant où l’on peut 
commencer à comparer laNature avec elle- 
même , & remonter de fon état aftuel & 
connu à quelques époques d’un état plus 
ancien.

Mais comme il s’agit ici de percer la nuit 
des temps, de reconnoître par l’infpeflion 
des c’nofes aSuelles l’ancienne exiftence des 
chofes anéanties , & de remonter par la 
feule force des faits fubfiftans à la vérité 
hiftorique des faits enfévelis ; comme il s’agit 
en un mot, de juger, non-feulement le paffé 
moderne, mais le paffé le plus ancien , par 
le feul préfent, & que pour nous élever 
jufqu’à ce point de vue nous avons befoin, 
de toutes nos forces réunies, nous emploi- 
rons trois grands moyens: iQ. Les faits qui 
peuvent nous rapprocher de l’origine de la 
Nature; 2°. les monumens qu’on doit re- 
gardercomme les témoins de fes premiers âges ; 
3°. les traditions qui peuvent nous donner 
quelqu’idée des âges fubféquens. Après quoi, 
nous tâcherons de lier le tout par des analo­
gies , & de former une chaîne qui, du font*  
met de l’échelle du temps, defcendra juf- 
qu’à nous.

Premier fait.

La Terre eft élevée fur l’équateur & abaif- 
fie fous les pôles, dans la proportion qu’exi»
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gentles Ioix de la pefanteur & de la force 
centrifuge.

Second fait.

Le globe terreftre a une chaleur intérieure 
qui lui eft propre, & qui eft indépendante 
de celle que les rayons du Soleil peuvent 
lui communiquer.

Troisième fait.

La chaleur que le Soleil envoie à la 
Terre, eft allez petite en comparaison de 
la chaleur propre du globe terreftre ; Sc 
cette chaleur envoyée par le Soleil, ne fe- 
roit pas feule fuffifante pour maintenir la 
Nature vivante.

Quatrième fait.

Les matières qui compofent le globe de 
la Terre, font en général de la nature du 
verre , & peuvent être toutes réduites en 
verre.

Cinquième fait.

On trouve fur toute la furface delaTerre, 
&même lur les montagnes jufqu’à quinze cens 
& deux mille toifes de hauteur, une im- 
menfe quantité de coquilles & d’autres dé­
bris des produûions de la mer.

Examinons d’abord fi dans ces faits que 
je veux employer , il n’y a rien qu’on puiffe
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raifonnablement contefter. Voyons fi tous 
iont prouvés ou du moins peuvent l’être : 
après quoi nous pafl'erons aux induftions que 
l’on doit en tirer.

Le premier fart du renflement de la Terre 
à l’Equateur & de fon applatiffement aux 
Pôles, eft mathématiquement démontré & 
phyfiquement prouvé par la théorie de la 
gravitation & par les expériences du pen­
dule. Le globe terreftre a précifément la 
figure que prendroit un globe fluide qui 
tourneroit fur lui-même avec la vîteffe que 
nous connoiflons au globe de la terre. Ainfi 
la première conféquence qui fort de ce fait 
inconteftable , c’eft que la matière dont no­
tre terre eft composée , étoit dans un état 
de fluidité au moment qu’elle a pris fa for­
me ; & ce moment eft celui où elle a com­
mencé à tourner fur elle-même. Car fi la 
Terre n’eût pas été fluide , & qu’elle eût eu 
la même confiftance que nous lui voyons 
aujourd'hui, il eft évident que cette matière 
confinante & folide n’auroit pas obéi à la 
loi de la force centrifuge ; &parconlêqttenr, 
malgré la rapidité de fon mouvement de ro­
tation, la Terre, au lieu d’être un fphéroï- 
de renflé fur l’équateur & applati fous les 
pôles, feroit au contraire une fphère exaéie , 
& qu’elle n’auroit jamais pu prendre d’autre 
figure que celle d’un globe parfait, en vertu 
de l’uttraââon mutuelle de toutes les parties 
de la matière dont elle eft compofée.

Or, quoiqu’en général toute fluidité ait 
la chaleur pour caufe, puifqtie l’eau même 
fans la chaleur ne formeroit qu’une fubf-
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tance folide, nous avons deux maniérés dif­
férentes de concevoir la poffibilité de cet 
état primitif de fluidité dans le globe terref- 
tre, parce qu’il fembie d’abord que la Na­
ture ait deux moyens pour l’opérer. Le pre­
mier eft la diffolution ou même le délaye- 
nient des matières terreftres dans l’eau; & 
le fécond, leur liquéfaction par le feu. Mais 
l'on fait que le plus grand nombre des ma­
tières folides qui compofent le globe terref- 
tre, ne font pas diffolubles dans l’eau ; & 
en même temps l’on voit que la quantité 
d’eau eft fl petite en comparaifon de celles 
de la matière aride, qu’il n’eft pas poffible 
que l’une ait jamais été délayée dans l’autre. 
Ainfi- cet état de fluidité dans lequel s’eft 
trouvée la maffe entière de la terre , n’ayant 
pu s’opérer ni par la diffolution ni par le 
délayement dans l’eau, il eft néceffaire que 
cette fluidité ait été une liquéfaction cau- 
fée par le feu.

Cette jufte conféquence, déjà très vrai- 
femblable par elle-même , prend un nouveau 
degré de probabilité par le fécond fait, & 
devient une certitude par le troifième fait. 
La chaleur intérieure du globe, encore ac­
tuellement fubfiftante , & beaucoup plus 
grande que celle qui nous vient du Soleil, 
nous démontre que cet ancien feu qu’a 
éprouvé le globe , n’eft pas encore, à beau­
coup prés , entièrement diffipé : la furface 
de la Terre eft plus refroidie que fon înté • 
rieur. Des expériences certaines & réitérées 
nous affurent que la maffe entière du globe 
a une chaleur propre & tout-à-fait indépen-
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dante de celle du Soleil. Cette chaleur nous 
eft démontrée par la comparaifon de nos 
hivers à nos étés ( a ) ; & on la reconnoît 
d’une maniéré encore plus palpable dès qu’on 
pénètre au-dedans de la terre ; elle eft conf­
iante en tout lieu pour chaque profondeur, 
& elle paroît augmenter à mefure que l’on 
defcend (1). Mais que font nos travaux en 
comparaifon de ceux qu’il faudrait faire pour 
reconnoitre les degrés fucceffifs de cette 
chaleur intérieure dans les profondeurs du 
globe ? Nous avons fouillé les montagnes à 
quelques centaines de toifes pour en tirer 
les métaux ; nous avons fait dans les plaines 
des puits de quelques centaines de pieds ; 
ce font là nos plus grandes excavations ou 
plutôt nos fouilles les plus profondes ; elles 
effleurent à peine la première écorce du glo­
be , & néanmoins la chaleur intérieure y eft 
déjà plus fenfible qu’à la furface ; on doit 
donc préfumer que fi l’on pénétrait plus 
avant, cette chaleur feroit plus grande, & 
que les parties voifines du centre de la 
Terre font plus chaudes que celles qui en 
font éloignées ; comme l’on voit dans un 
boulet rougi au feu l’incandefcence fe con- 
ferver dans les parties voifines du centre 
long-temps après que la furface a perdu cet 
état d’incandefcence & de rougeur. Ce feu

(4) Voyez, dans cet ouvrage , l’article qui a pour 
titre : Des Elémens, &. particuliérement les deux mé­
moires fur la température des planètes.

(1) Voyez ci-après les notes juôificatives des faits. 
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ou plutôt cette chaleur intérieure de la Ter­
re, eft encore indiquée par les effets de l’é- 
leâricité, qui convertit en éclairs lumineux 
cette chaleur obfcure ; elle nous eft démon­
trée par la température de l’eau de la mer, 
laquelle, aux mêmes profondeurs , eft à-peu- 
près égale à celle de l’intérieur de la terre 
(i). D’ailleurs il eft aifé de prouver que la 
liquidité des eaux de la mer en général ne 
doit point être attribuée à la puiffance des 
rayons folaires, puifqu’il eft démontré par 
l’expérience , que la lumière du foleil ne pé­
nètre qu’à fix cens pieds (3) à travers l’eau 
la plus limpide , & que par conféquent fa 
chaleur n’arrive peut-être pas au quart de 
cette épaiffeur , c’eft - à - dire, à cent - cin­
quante pieds (4). Ainft toutes les eaux qui 
font au-deffous de cette profondeur feroient 
glacées fans la chaleur intérieure de la terre 
qui feule peut entretenir leur liquidité. Et 
de même il eft encore prouvé par l’expé­
rience , que la chaleur des rayons folaires 
ne pénètre pas à quinze ou vingt pieds dans 
la terre, puifque la glace fe conferve à cette 
Êrofondeur pendant les étés les plus chauds.

Jonc il eft démontré qu’il y a au-deffous du 
baffin de la mer , comme dans les premières 
couches de- la terre , une émanation conti­
nuelle de chaleur qui entretient la liquidité 
des eaux, & produit la température de la

(2) Voyez ci-après les notes jüflificatives des faits.
(3) Voyez ibidem.
(4) Voyez ibidem.
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terre. Donc il exifte dans fon intérieur une 
chaleur qui lui appartient en propre , & qui 
eft tout-à-fait indépendante de celle que le 
foleil peut lui communiquer.

Nous pouvons encore confirmer ce fait 
général par un grand nombre de faits parti­
culiers. Tout le monde a remarqué dans le 
temps des frimats , que la neige fe fond dans 
tous les endroits où les vapeurs de l’inté­
rieur de la terre ont une libre iffue , comme 
fur les puits , les aqueducs recouverts, les 
voûtes , les citernes , &c. tandis que fur tout 
le refte de l’efpace où la terre refl'errée par 
la gelée, intercepte ces vapeurs, la neige 
fubfifte , & fe gele au lieu de fondre. Cela 
feul fuffiroit pour démontrer que ces éma­
nations de l’intérieur de la terre ont un de­
gré de chaleur très réel & fenfible. Mais il 
eft inutile de vouloir accumuler ici de nou­
velles preuves d’un fait conftaté par l’expé­
rience & parles observations ; il nous fuf- 
fit qu’on ne puifTe déformais le révoquer en 
doute , & qu’on reconnoiffe cette chaleur 
intérieure de la terre comme un fait réel & 
général, duquel, comme des autres faits gé­
néraux de la Nature , on doit déduire les ef­
fets particuliers.

Il en eft de même du quatrième fait : on 
ne peut pas douter , après les preuves dé- 
monftratives que nous en avons données 
dans plufieurs articles de notre Théorie de 
la Terre, que (j) les matières dont le glo-

(?) Voyez ci-après les aotes juflificatives des faits.
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be eft compofé, ne foient de la nature du 
verre : le fond des minéraux, des végétaux 
& des animaux, n’eft qu’une matière vitref- 
cible ; car tous les réfidus , tous les détri- 
rnens ultérieurs , peuvent fe réduire en verre. 
Les matières que les Chimifles ont appellées 
réfractaires, celles qu’ils regardent comme in- 
fufibles, parce qu’elles réftftent au feu de 
leurs fourneaux fans fe réduire en verre > 
peuvent néanmoins s’y réduire par l’aâion 
d’un feu plus violent. Ainfi toutes les ma­
tières qui compofent le globe delà terre , du 
moins toutes celles qui nous font connues , 
ont le verre pour bafe de leur fubftance (6) ; 
& nous pouvons , en leur faifant fubir la 
grande a&ion du feu , les réduire toutes ul­
térieurement à leur premier état.

La liquéfaôion primitive de la maffe en­
tière de la Terre par le feu , eft donc prou­
vée dans toute la rigueur qu’exige la plus 
flriéte logique : d’abord, à priori, par le pre­
mier faitde fon élévation fur l’équateur & 
de fon abaiffement fous les pôles ; 2°. ai 
aClu, par le fécond & le troifième fait, de 
la chaleur intérieure de la Terre encore 
fubftftante » 3°. à pofleriori, par le quatriè­
me fait , qui nous démontre le produit de 
cette aétion du feu, c’eft-à-dire, le verre 
dans toutes les fubftances terreftres.

Mais quoique les matières qui compofent 
le globe de la Terre ayentété primitivement 
de la nature du verre, & qu’on puifte auffi

(<Q Voyez ci-après les notes juftificatives des faits, 
les
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les y réduire ultérieurement, on doit ce­
pendant les diftinguer & les féparer, relati­
vement aux différens états où elles fe trou­
vent avant ce retour à leur première natu­
re , c’eft-à-dire , avant leur rédu&ion en verre 
par le moyen du feu. Cette confidération eft 
d’autant plus néceffaire ici, que feule elle 
peut nous indiquer en quoi différé la for­
mation de ces matières: on doit donc les 
divifer d’abord en matières vitrefcibles & 
en matières calcinables ; les premières n’é­
prouvant aucune aétion de la part du feu , 
à moins qu’il ne foit porté à un degré de- 
force capable de les convertir en verre ; 
les autres au contraire, éprouvant à un de­
gré bien inférieur une action qui les réduit 
en chaux. La quantité des fubftànces cal­
caires , quoique fort confidérable fur la Ter­
re , eft néanmoins très petite en comparai- 
fon de la quantité des matières vitrefcibles. 
Le cinquième fait, que nous avons mis en 
avant, prouve que leur formation eft auflï 
d’un autre temps & d’un autre élément; & 
l’on voit évidemment que toutes les matiè­
res , qui n’ont pas été produites immédiate- 
ment parl’aétion du feu primitif, ont été for­
mées par l’intermède de l’eau, parce que 
toutes font compofées de coquilles & d’au­
tres débris des productions de la mer. Nous met­
tons dans la claffedes matières vitrefcibles » 
le roc vif, les quartz , les fablesles grès & 
granités ; les ardoifes , les< fchiftes , les ar­
giles ; les métaux & minéraux métalliques r 
ces matières prifes enfemble, forment le 
vraifonds du globe , & en compofent la pańci- 
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pale & très grande partie ; toutes ont origi­
nairement été produites par le feu- primitif 
Le fable n’eft que du verre en poudre les 
argiles des fables pourris dans l’eau ; les ar- 
tloifes & les fchiftes des argiles deffichées 
& durcies ; le roc vif, les grès, le granité , ne 
font que des maflès vitreufes ou des fables; 
vitrefcibles fous une forme concrète jles cail­
loux , les cryftaux , les métaux & la plu­
part des autres, minéraux ne font que les {fil­
iations, les. exudations ou lés fiiblimations da­
tes premières matières , qui toutes nous dé­
cèlent leur origine- primitive & leur nature, 
commune , par Leur aptitude, à fe réduire, im­
médiatement en verre.

Mais les fables & graviers calcaires,. les 
craies, la pierre-de-taille,, le moellon , les; 
aia’rbrès , les albâtres ,. les fpatiis calcaires , 
opaques & tranfparens ,. toutes les matières, 
en un raot, qui fe convertiffent en chaux „ 
ne préfentent pas d’abord leur première na­
ture : quoiqu’originairement de verre com­
me toutes les autres, ces matières calcaires 
ont paffé par des filières qui les ont déna­
turées ; elles ont été formées dans l’eau j tou­
tes font, entièrement coœpofées de madré­
pores, de coquilles & de détrimens des dé­
pouilles de ces animaux aquatiques ,. qui feuls: 
tavent convertir le liquide en folide , & 
transformer l’eau de. la mer en pierre

(J) On peut fe former une idée nette de cette coa- 
^rerfion. L’eau de la mer tient en diffolution des par- 
ticiilei de terre ,.qui combinées avec la inaûete animale, 
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Les marbres communs & les autres pierres 
calcaires font compofés de coquilles entiè­
res & de morceaux de coquilles, de madré­
pores , d’aftroïtes , &c. dont toutes les par­
ties font encore évidentes ou très reconnoif- 
fables : les graviers ne font que les débris- 
des marbres & des pierres calcaires , que 
l’aéliofi de l’air & des gelées détache des ro­
chers , & l’on peut faire de la chaux avec 
ces graviers comme l’on en fait avec le mar­
bre ou la pierre ; on peut en faire auffi avec 
les coquilles mêmes, & avec la craie &.les 
tufs, Iefquels ne font encore que des dé­
bris ou plutôt des détrimens de ces mêmes 
matières. Les albâtres , & les marbres qu’on 
doit leur comparer Iorlqu’ils contiennent de 
l’albâtre, peuvent être regardés comme de 
grandes ftala&ites qui fe forment aux dépens­
ées autres marbres & des pierres commu­
nes; les fpaths calcaires fe forment de même 
par l'exudation ou la flillation dans les ma­
tières calcaires; comme le cryftal de roche 
fe forme dans les matières vitrefcibles. Tout 
cela peut fe-prouver par l’infpeûion de ces. 
matières, & par l’examen attentif des monit 
mens de la Nature.

concourent à former les coquilles par le mécanifme de’ 
la digeftion de ces animaux teflacées , comme la fcie eæ 
le produit du parenchyme des feuilles s combiné avec kî 
matière animale du ver à foie.

B 2
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Premiers m o n u m e n s.

On* trouve à la furface & à l’intérieur de 
la terre des coquilles & autres productions 
de la.mer;. & toutes les matières qu’on ap­
pelle. calcaires, font, compofées de leurs de- 
trimens..

Sec on d s ' m o n u m. e » s.

En examinant ces*  coquilles & autres pro­
ductions marines que l’on tire de la terre s 
en France , en Angleterre ,. en Allemagne & 
dans le relie de l’Europe , on reconnoît 
qu’une grande partie des efpèces d’animaux 
auxquels ces dépouilles ont appartenu , ne 
fe trouvent pas dans les mers adjacentes, & 
que ces efpèces ou ne fubfiftent plus ou ne*  
le trouvent 'que dans, les mers méridiona­
les. De même on. voit dans les ardoifes & 
dans d’autres matières à. de grandes profon­
deurs , des impreffions de poiffons & de planâ­
tes , dont aucune efpèce n’appartient à no­
tre climat, & lefquelles. n’exiffent plus ou 
ne fe trouvent fubfiffantes que dans les cli­
mats méridionaux.

Troisièmes mon vmï ifss

On trouve en Sibérie & dans les autres*  
contrées feptentrionales de l’Europe & de 
l’Afie , des fquelettes , des défenfes , des 
offemens d’éléphans , d’hippopotames & de 
rhinocéros en affez grande quantité pour être 
affiné que les efpèces de ces animaux, qui
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ne peuvent fe propager aujourd’hui que dans 
les terres du Midi, exiftoient & fe propa- 
geoient autrefois dans les terres du Nord , 
& l’on a oblèrvé que ces dépouilles d’élé- 
phans & d’autres animaux terreftres fe pré- 
tentent à une affez petite profondeur ; au 
lieu que les coquilles &c les autres débris' 
des produéHons de. la merfe trouvent enfouies 
à déplus grandesprofondeursdans l’intérieur 
de la terre.

Quatrièmes monumens.

On trouve des défenfes & des offemens 
d’éléphans , ainfi que des dents d’hippopota­
mes, non-feulèment dans les terres du nord: 
de notre continent, mais auffi dans celles 
du nord de l’Amérique , quoique les efpèces 
de l’éléphant & de l’hippopotame n’exiftent 
point dans ce continent du Nouveau monde,

CINQUIEMES MONUMENS.

On trouve dans le milieu des continens , 
dans les lieux les plus éloignés des mers , 
un nombre infini de-coquilles , dont la plupart 
appartiennent aux animaux de ce genre aftuel- 
lement exiftans dans les mers méridionales , 
& dont plufieurs autres n’ont aucun analogue 
vivant, err forte que les efpèces en paroif­
fent perdues & détruites, par des Caufes jufqu’à 
préfent inconnues.

En comparantces monumens avec les faits, 
on voit d’abord que le temps de la forma­
tion des matières’ vitrefcibles eft bien plus
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reculé que celui de la compofition des fubf- 
tances calcaires ; & il paroît qu’on peut 
déjà diftinguer quatre & même cinq époques 
dans la plus grande profondeur des temps : 
la première, oii la matière du globe étant 
en fufion par le feu , la- Terre a pris Informe , 
& s’eft élevée fur l’équateur & abaiffée fous 
les pôles par fon mouvement de rotation : 
la fécondé, oit cette matière du. globe s’étant 
confolidée , a formé les grandes maffes de 
matières vitrefcibles : la troifième , où la 
mer couvrant la terre actuellement habitée, 
a nourri les animaux à coquilles dont les dé­
pouilles ont formé les fubftances calcaires ; 
& la quatrième, où s’eft faite la retraite de 
ces mêmes mers qui couvraient nos conti­
nens. Une cinquième époque, tout auffi clai­
rement indiquée que les quatre premières , 
eft celle du temps où les éléphans, les hip­
popotames & les autres animaux du Midi 
ont habité les terres du Nord.. Cette époque 
eft évidemment poftérieure à la quatrième , 
puifque les dépouilles de ces animaux terref­
tres fe trouvent prefque à la furface de la 
Terre, au lieu que celles des animaux ma­
rins font pour la plupart & dans les mêmes 
lieux, enfouies à de grandes profondeurs.

Quoi ! dira-t-on , les éléphans & les au­
tres animaux du Midi ont autrefois habité 
fes terres du Nord ? Ce fait, quelque fingu- 
lier, quelqu’extraordinaire qu’il puifl’e paroî- 
tre , n’en eft pas moins certain. On a trouvé 
& on trouve encore, tous les jours en Sibé­
rie , en Ruffie , & dans les autres contrées fep- 
teatrionales. de l’Europe & de l’Afie , de l’i-
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voire en grande quantité ; ces défenfes d’é­
léphant fe tirent à quelques pieds fous terre, 
ou fe découvrent par les eaux lorfqu’elle3 
font tomber les terres du bord des fleuves. 
On trouve ces offemens & défenles d’éléphans 
en tant de lieux différens & en fi grand nom­
bre , qu’on ne peut plus fe borner à dire 
que ce font les dépouilles de quelques élé­
phans amenés par les hommes dans ces cli­
mats froids : on eft maintenant forcé, par 
les preuves réitérées , de convenir que ces 
animaux étoient autrefois Irabitans naturels 
des contrées du Nord, comme ils le font 
aujourd’hui des contrées du Midi; & ce qui 
paroît encore rendre le fait plus merveil­
leux , c’eft-à-dire, plus difficile à expliquer, 
c’eft qu’on trouve ces dépouilles des ani­
maux du Midi de notre continent, non-feule­
ment dans les provinces de notre Nord , 
mais aufft dans les terres du Canada & des 
autres parties de l’Amérique feptentrionale. 
Nous avons au Cabinet du Roi plufieurs 
défenfes & un grand nombre d’offemens d’é- 
léphans trouvés en Sibérie : nous avons d’au­
tres défenfes & d’autres os d’éléphans qui 
ont été trouvés en France enfin nous avons 
des défenfes d’éléphans & des dents d’hip­
popotame trouvés en Amérique dans les terres, 
voifines de la riviere d’Oyo. Il eft donc né- 
ceffaire que ces animaux , qui ne peuvent 
fubfifter & ne fubfiftent en effet aujourd’hui- 
que dans les pays chauds, ayent autrefois 
exifté dans les climats du Nord, & que , 
par conféquent, cette zone froide fût alors 
juiff chaude que l’efl aujourd’hui notre zoae
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torride ; car il n’eft pas poffible que la forme 
Conftitutive, ou fi l’on veut l’habitude réelle 
du corps des animaux , qui eft ce qu’il y 
a de plus fixe dans la Nature, ait pu chan­
ger au point de donner le tempérament du 
renne à l’éléphant, ni de fuppofer que jamais 
ces animaux du Midi, qui ont befoin d’une 
grande -chaleur pour fubfifter, euffent pu vi­
vre & fe multiplier dans les terres du Nord, 
fi la température du climat eût été auffi froide 
qu’elle l’eft aujourd’hui, M Gmelin, qui a 
parcouru la Sibérie, & qui aramaffé lui-même 
plufieurs ofl'emens d’éléphans dans ces ter­
res feptentrionales, cherche à rendre raifort 
du fait, en fuppofant que de grandes inon­
dations furvenues dans les terres méridiona­
les ont chaffé les éléphanS vers les contrées 
du Nord, où ils auront tous péri' à-la-fois 
par la rigueur du climat. Mais cette caufe 
ïuppofée n’eft pas proportionnelle à l’effet ; 
on a peut-être déjà tiré du Nord plus d’i­
voire que tous les éléphans des Indes ac­
tuellement vivans n’en pourraient fournir > 
on en tirera bien davantage avec le temps,, 
îorfqueces vaftes déferts du Nord, qui font 
à peine reconnus , feront peuplés, & que 
les terres en feront remuées & fouillées par 
les mains de l’homme. D’ailleurs il feroitbien 
étrange que ces animaux euffent pris là route 
quiconvenoit le moins à leur nature, puif- 
qu’en les fuppofant pouffes par des inonda­
tions du Midi, il leur reftoit deux fuites na­
turelles vers l’Orierrt & vers l’Occident ; 
& pourquoi fuir jufqu’au foixantième de­
gré du Nord lorsqu’ils pouvaient s’arrêter

en
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en chemin ou s’écarter à côté dans des ter­
mes plus heureufes ? Et comment concevoir 
«que, par une inondation des mers méridiona­
les , ils ayent été chaffés à mille lieues dans 
notre continent, & à plus de trois mille lieues 
dans l’autre ? II eft impoffible qu’un déborde­
ment de la mer des grandes Indes ait en­
voyé des éléphans en Canada ni même en 
Sibérie, & il eft également impoffible qu’ils 
•y foient arrivés en nombre auffi grand que 
l’indiquent leurs dépouilles. ;

Étant peu Satisfait de cette explication, j’ai 
penfé qu’on pouvoir en donner une autre 
plus plaufible, & qui s’accorde parfaitement 
avec ma théorie de la Terre. Mais, avant 
delà préfenter, j’obferverai, pour préve­
nir toutes difficultés ; i°. que l’ivoire qu’on, 
trouve en Sibérie & en Canada , eft cer­
tainement de l’ivoire d’éléphant , & non 
pas de l’ivoire de morte ou vache marine , 
comme quelques Voyageurs l’ont prétendu ; 
on trouve auffi dans les terres feptentriona- 
Jes de l’ivoire foffile de morfe, mais il eft 
différent de celui de l’éléphant, & il eft fa­
cile de les diftinguer par la comparaifon de 
leur texture intérieure. Les défenfes , les dents 
machelieres, les omoplates, les fémurs & 
les autres offemens trouvés dans les terres 
du Nord font certainement des os d’éléphant ; 
nous les avons comparés aux différen­
tes parties refpeétives du fquelette entier 
de l’éléphant, & l'on ne peut douter de leur 
identité d’efpece ; les greffes dents quar­
rées trouvées dans ces mêmes terres du 
Nord, dont la face qui broie eft en forme

Nift. mi, Tome NU, C



2 o Hijloire naturelle
de treffle , ont tous les caractères des dents 
molaires de l’hippopotame ; & ces autres 
énormes dents dont la face qui broie eftcom- 
pofée degrofl'es pointes moufles , ont appar­
tenu à une efpèce détruite aujourd’hui fur la 
Terre j comme les grandes volutes appellées 
çorr.es d'Ammon. font actuellement détruites 
dans la mer.

2°. Les os & les défenfes de ces anciens 
éléphans font au moins auffi grands & auffi 
gros que ceux des éléphans aétuels (7) aux­
quels nous les avons comparés ; ce qui prouve 
que ces animaux n’habitoient pas les terres 
du Nord par force, mais qu’ils y exiftoient 
dans leur état de nature & de pleine liber­
té , puisqu'ils y avoient acquis leurs plus 
hautes dimenfions, & pris leur entier ac- 
croiffement ; ainfi, l’on ne peut pas fuppo- 
fer qu’ils y ayent été tranfportés par les hom­
mes ; le feul état de captivité, indépendam­
ment de la rigueur du climat (S) , les au­
roit réduits au quart 01T au tiers de la gran­
deur que nous montrent leurs dépouilles.

30. La grande quantité que l’on en a déjà 
trouvé par hafard dans ces Terres prefque 
défertes où perfonne ne cherche , fuflit 
pour démontrer que ce n’eft ni par un feul ou 
plufieurs accidens , ni dans un feul &. même 
temps que quelques individus de cette efpèce 
fe font trouvés dans ces contrées du Nord, 
mais qu’il eft de néceffité abfolue que l’ef-

(7) Vovez ci-après les notes ipftińcatires des faits, 
(S) libid.

%25c3%25a7orr.es
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pcce même y ait autrefois exifté, fubfifté & 
multiplié , comme elle exifte , fubfifté & 
fe multiplie aujourd’hui dans les contrées du 
Midi.

Cela pofé, il me fembleque laqueftion fe 
réduit à favoir, -ou plutôt confifte à cher­
cher s’il y a ou s’il y a eu une caufe qui 
ait pu changer la température dans les dif­
férentes parties du globe., au point que les 
terres du Nord , aujourd’hui très froides , 
ayent autrefois éprouvé le degré de chaleur 
des terres du Midi.

Quelques Phyficiens pourroient penfer 
que cet effet a été produit par le change­
ment de l’obliquité de l’écliptiqùe ; parce qu’à 
la première vue , ce changement femble 
indiquer que l’inclinaifon de l’axe du globe 
n’étant pas confiante, la Terre a pu tour­
ner autrefois fur un axe affez éloigné de celui 
fur lequel elle tourne aujourd’hui, pour que 
la Sibérie fe fût alors trouvée fous l’équateur. 
Les Agronomes ont obfervé que le change­
ment de l’obliquité de l’écliptique eft d’en­
viron 45 fécondés par ftùcle ; donc, en ftip- 
pofant cette augmentation fucceffive & conf­
iante , il ne faut que foixante fiècles pour 
produire une différence de 45 minutes, & 
trois mille fix cents fiècles pour donner celle 
de 45 degrés ; ce qui rameneroit le 6ome. de­
gré de latitude au t5tne. , c’eft-à-dire, les 
terres de la Sibérie, où les éléphans ont au­
trefois exifté, aux terres de l’Inde où ils vi­
vent aujourd’hui. Or il ne s’agit, dira-t-on, 
que d’admettre dans le pafle cette longue pé­
riode de temps , pour rendre raifon du féjour
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des éléphans en Sibérie : il ya trois cent 
foixante mille ans quelaTerre tournoit fur 
un axe éloigné de 45 degrés de celui fur le­
quel elle tourne aujourd’hui; le i^me. de­
gré de latitude actuelle étoit .alors le 6ome, 
&c.

A cela je réponds que cette idée & le moyen 
d’explication qui en réfulte ne peuvent pas 
fe foutenir, lorfqu’on vient aies examiner: 
le changement de l’obliquité de l’écliptique 
n’eft pas une diminution ou une augmenta­
tion fucçeffive & confiante ; ce n’eft au 
contraire qu’une variation limitée, & qui 
fe fait tantôt en un fens & tantôt en un 
autre, laquelle par conféquent n’a jamais pu 
produire en aucun fens ni pour aucun climat 
cette différence de 45 degrés d’inclinaifon ; 
car la variation de l’obliquité de l’axe de la 
Terre eft caufée par l’aâion des planètes , 
qui déplacent l’écliptique fans affecter l’é­
quateur. En prenant la plus puiffante de 
ces attrapions , qui eft celle de Vénus , il 
faudrait douze cent foixante mille ans 
pour qu’elle pût faire changer de 180 de­
grés la fituation de l’écliptique fur l’orbite de 
Vénus , & par conféquent produire un chan­
gement de 6 degrés 47 minutes dans l’obli­
quité réelle de l’axe de la Terre, puifque 6 
degrés 47 minutes font le double de l’incli- 
naifon de l’orbite de Vénus. De même l’ac­
tion de Jupiter ne peut, dans un efpace de 
neuf cent trente - fix mille ans , changer l’o­
bliquité de l’écliptique que de 3 degrés 38 
minutes; & encore cet effet eft-il en partie 
compensé par le précédent ; en forte qu’il
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n’eft pas poffible que ce changement de l’o­
bliquité de l’axe de la Terre aille jamais à 6 
degrés ; à moins de fuppofer que toutes les 
orbites des planètes changeront elles-mêmes / 
fuppofition que nous ne pouvons ni ne de­
vons admettre , puisqu'il n’y a aucune caufe 
qui puiffe produire cet effet. Et, comme on 
ne peut juger du palle que par l’infpeftion 
du préfent & par la vue de l’avenir, il n’eft 
pas poffible , quelque loin qu’on veuille re­
culer les limites du temps, de fuppofer que 
la variation de l’écliptique ait jamais pu pro­
duire une différence de plus de 6 degrés dans 
les climats de la Terre : ainfi , cette caufe 
eft tout-à-fait infuffifante , & l’explication 
qu’on voudroit en tirer doit être rejetée.

Mais je puis donner cette explication ft 
difficile , & la déduire d’une caufe immédiate. 
Nous venons de voir que le globe terreftre, 
Jorfqu’il a pris fa forme, étoit dans un état 
de fluidité;& il eft démontré que l’eau n’ayant 
pu produirela diffolution des matières terref- 
tres, cette fluidité étoit une liquéfaâion cau- 
fée par le feu. Or, pour paffer de ce premier 
état d’embrafement & de liquéfaction à ce­
lui d’une chaleur douce & tempérée , il a 
fallu du temps : le globe n’a pu fe refroidir 
tout-à-coup au point où il l’eft aujourd’hui; 
ainft dans les premiers temps après fa forma­
tion , la chaleur propre de la Terre étoit 
infiniment plus grande que celle qu’elle re­
çoit du Soleil , puifqu’elle eft encore beau­
coup plus grande aujourd’hui : enfuite ce 
grand feu s’étant diffipépeu-à-peu , le climat 
du pôle a éprouvé, comme tous les autres
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climats, des degrés fuceeffifs de moindre cha­
leur & de refroidiffement ; il y a donc eu un 
temps, & même une longue fuite de temps 
pendant laquelle les terres du Nord , après 
avoir brûlé comme toutes les autres, ont 
joui de la même chaleur dont jouiffent 
aujourd’hui les terres du Midi.-par conféquent 
ces Terres feptentrionales ont pu & dû être 
habitées par les animaux qui habitent aéluel­
lement les Terres méridionales , &Ł auxquels 
cette chaleur eft néceffaire. Dès-lors le fait, 
loin d’être extraordinaire, fe lie parfaite­
ment avec les autres faits , & n’en eft qu’une 
fimple confèquence. Au lieu de s’oppofer à 
la théorie de la Terre que nous avons éta­
blie,, ce même fait en devient au contraire 
une preuve acceffoire, qui ne. peut que la 
confirmer dans le point le plus obfcur, c’eft- 
à-dire , lorfqu’on commence à tomber dans 
cette profondeur du temps où la lumiere du 
génie" femble s’éteindre,, & oùfaute d’obfer- 
vations, elle paroît ne pouvoir nous guider 
pour aller plus loin.

Une fixième époque poftérietrre aux cinq 
autres , eft celle de la féparation des deux 
continens. Il eftfeûr qu’ils n’étoient pas fépa- 
rés dans le temps que les éléphans vivoienï 
également dans les terres du Nord de l’Amé­
rique , de l’Europe & de l’Afie ; je dis éga­
lement ; car on trouve de même leurs offe- 
mens en Sibérie, en Ruflïe & au Canada. 
La féparation des continens ne s.’eft donc 
faite que dans des temps poftérieurs à ceux 
du féjour de ces animaux dans les Terres 
feptentrionales ; mais, comme l’on, trouve auffi
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des défenfes d’éléphans en Pologne , en Alle­
magne » en France , en Italie ( 9 , on doit 
en conclure qu’à mefure que les Terres 
feptentrionales fe refroidiffoient, ces ani­
maux fe retiroien't vers les contrées des 
zones tempérées où la chaleur du Soleil & la 
plus grande épaiffeur du globe compenfoient 
la perte de la chaleur intérieure de la Terre ; 
& qu’enfin ces zones s’étant auffi trop re­
froidies avec le temps, ils ont fucceffive- 
ment gagné les climats de la zone torride ., 
qui font ceux où la chaleur intérieure s’eft 
confervée le plus long-temps par la plus 
grande épaiffeur du fphéroïde de la Terre , 
& les feules où cette chaleur, réunie avec 
celle du Soleil ; foit encore affez forte aujour­
d’hui pour maintenir leur nature , & fpu*  
tenir leur propagation.

De même on trouve en France , & dans 
toutes les autres parties de l’Europe, des co­
quilles , des fquelettes & des vertèbres d’a­
nimaux marins,qui ne peuvent fubfifter que 
dans les mers les plus méridionales. Il eft 
donc arrivé, pour les climats de la mer, le 
même changement de température que pour 
ceux delà terre ; &ce fécond fait s’expliquant, 
comme le premier , par la même caufe, pa- 
roît confirmer le tout au point de la dé­
ni onftration.

Lorfque l’on compare ces anciens snonu- 
mens du premier âge de la Nature vivante 
avec fes productions actuelles , on voit évi-

(9) Voyez ci-après les notes juftilîcatives des faits»
C 4
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démment que la forme conltïtutive de cha­
que animal , s’eft confervée la même & fans 
altération dans fes principales parties : le 
type de ehaque efpèce n’a point changé ; le 
moule intérieur a confervé fa forme, & n’a 
point varié. Quelque longue qu’on voulus 
imaginer la fucceffion des temps ; quelque 
nombre de générations qu’on admette ou qu’on 
fuppofe , les individus de chaque genre re- 
préfentent aujourd’hui les formes de ceux 
des premiers fiècles , fur-tout dans les el- 
pèces majeures , dont l’empreinte eft plus 
ferme & la nature plus fixe ; car les efpeces 
inférieures ont, comme nous l’avons dit ; 
éprouvé d’une maniéré fenfible, tous les ef­
fets des différentes caufes de dégénêration. 
Seulement il eft à remarquer au fujet de ces 
efpèces majeures, telles que l’éléphant ôc 
l’hippopotame, qu’en comparant leurs dé­
pouilles antiques avec celles de notre temps , 
on voit qu’en général ces animaux étoient 
alors plus grands qu’ils ne le font aujour­
d’hui : la Ńature étoit dans fa première vi­
gueur; la chaleur intérieure de la Terre don- 
noità fes. productions toute la force & toute 
l’étendue dont elles étoient fufceptibles. Il 
y u eu dans ce premier âge des géans en tout 
genre : les nains &les pigmées font arrivés, 
depuis, c’eft-à-direaprès le refroidiffement;, 
& fi (comme d’autres monumens femblent le 
démontrer ) il y a-eu des efpèces perdues, 
c’eft-à-dire , des animaux qui ayent autrefois 
exifté , & qui n’exiftent plus , ce ne peuvent 
être que ceux dont la nature exigeoit une 
chaleur plus, grande que. h chaleur aô,uell&
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de la zone torride. Ces énormes dents mo­
laires , prefque quarrées , & à groffes poin­
tes moufles; ces grandes volutes pétrifiées, 
dont quelques-unes ont plusieurs pieds de 
diamètre ( 10 ); plufieurs autres poiffons & 
coquillagesfoffiles dont on ne retrouve nulle 
part les analogues vivans, n’ont exifté que 
dans ces premiers temps où la terre & la mer 
encore chaudes, dévoient nourrir des ani­
maux auxquels ce degré de chaleur étoit né» 
ceffaire, & qui ne fubfiftent plus aujour­
d’hui , parce que probablement ils ont péri par 
le refroidiffement.

Voilà donc l’ordre des temps indiqués par 
les faits & par les monumens : voilà fix épo­
ques dans la fucceffion des premiers âges de 
la Nature ; fix efpaces de durée, dont les 
limites , quoiqu’indéterminées, n’en font pas 
moins réelles ; car ces époques ne font pas 
comme celles de l’Hiftoire civile , marquées 
par des points fixes, ou limitées par des 
fiécles & d’autres portions du temps que nous 
puiffions compter & mefurer exaftement ; 
néanmoins nous pouvons les comparer en- 
tr’elles, en évaluer la durée relative , &L 
rappeller à chacune de ces périodes de du­
rée , d’autres monumens & d’autres faits qui 
nous indiqueront des dates contemporaines, 
& peut-être auffi quelques époques intermé­
diaires & fubféquentes.

Mais, avant d’aller plus loin, hâtons-nous 
de prévenir une objeàion grave , qui pour-

(io)Voyet ci-après les. notes juûificatixw des feits»
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roit même dégénérer en imputation. Com­
ment accordez-vous , dira-1-on , cette haute 
ancienneté que vous donnez à la matière, 
avec' les Traditions facrées, qui ne donnent 
au monde que fix ou huit mille ans?Quelque 
fortes que fiaient vos preuves , quelque fon­
dés que foient vos raifonnemens, quelque 
évidens que foient vos faits, ceux qui font 
rapportés dans le Livre facré , ne font-ils pas 
encore plus certains? Les contredire, n’efi-ce 
pas manquer à Dieu, qui a eu la bonté de 
nous les révéler ?

Je fuis affligé toutes les fois qu’on abufe 
de ce grand, de ce faint Nom de Dieu; je 
fuis blefié toutes les fois que l’homme le 
profane, & qu’il proftitue l’idée du premier 
Être , en la fubfiituant à celle du fantôme 
de fes opinions.Plus j’ai pénétré dans lefein 
de la Nature , plus j’ai admiré & ' profon- 
dément refpeâé fon Auteur ; mais un refpeét 
aveugle feroit fuperflition : la vraie religion 
fuppofe au contraire un relpeéf éclairé. Voyons 
donc ; tâchons d’entendre fainement les pre­
miers faits que l’interprète divin nous a tranf- 
siis au fujet de la création ; recueillons 
avec foin ces rayons échappés de la lumière 
céleftetloind’offufquer la vérité, ils ne peu­
vent qu’y ajouter un nouveau degré d’éclat & 
de fplendeur.

» Au COMMENCEMENT DlETJ CREA LE CIEL ET 
LA TERRE «.

Cela ne veut pas dire qu’au commencement 
Dieu créa le Ciel & la Terre tels qu’ils font,,
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puifqu’il eft dit immédiatement après , que 
la Terre étoit informe, & que le Soleil, la Lune 
& les Etoiles ne furent placés dans le Ciel 
qu’au quatrième jour de la création. On ren- 
droit donc le texte contradictoire à lui-même, 
fi l’on vouloit foutenir qu’au commencement 
Dicii créa le Ciel & la Terre tels qu’ils font. Ce 
fut dans un temps fubféquent qu’il les ren­
dit en effet tels qu’ils font, en donnant la 
forme à la matière, & en plaçant le Soleil, 
la Lune & les Etoiles dans le Ciel. Ainli , 
pour entendre fainement ces premières pa­
roles , il faut necefl'airement fuppléer tin 
mot qui concilie le tout , & lire : Au 
commencement Dieu créa la matilre du, Ciel 
& de la Terre.

Et ce commencement, ce premier temps le 
plus ancien de tous , pendant lequel la ma­
tière du Ciel & de la Terre exiftoit fans 
forme déterminée , paroît avoir eu uneiongue 
durée ; car écoutons attentivement la parcie 
de l’interprète divin.

» La terre étoit informe et toute nue, les 
teneikes covvroient la face de l’abyme 
et l’estrit de Dieu étoit porté sur les 
EAUX

La Terre étoit, les ténèbres couvraient, l’ef­
prit de Dieu étoit. Ces expreffions par l’im­
parfait du verbe n’indiquent-elles pas que 
c’eft pendant un long efpace de temps que 
la Terre a été informe, & que les ténèbres 
ont couvert la face de l’abyme ? Si cet 
état informe, fi cette face ténébreufe de
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l’abyme n’euflent exifté qu’un jour, û même 
cet état n’eût pas duré long-temps, l’Ecri- 
vain facré , ou fe feroit autrement exprimé, 
ou n’auroit fait aucune mention de ce mo­
ment des ténèbres ; il eût pafle de la créa­
tion de la matière en général à la production 
de fes formes particulières, & n’auroit pas 
fait un repos appuyé, une paufe marquée 
entre le premier & le fécond inftant des 
ouvrages de Dieu. Je vois donc clairement 
que non-feulement on peut, mais que même 
l’on doit, pour fe conformer au fens du texte 
de l’Écriture fainte , regarder la création de 
la matière en généra! comme plus ancienne 
que les produirions particulières & fuccef- 
fives de fes différentes formes ; & cela fe 
confirme encore par la tranfition qui fuit :

» Or Dieu dit «.

Ce mot or fuppofe des chofes faites & 
des chofes à faire ; c’eft le projet d’un nou­
veau deffein, c’eft l’indication d’un décret 
pour changer l’état ancien ou actuel des chofes 
en un nouuvel état.

» Que LA LUMIERE SOIT FAITE, ET LA LUMIERE 
FUT FAITE «<.

Voilà la première parole de Dieu ; elle 
eft fi fublime & fi prompte, qu’elle nous in­
dique affez que la production de la lumière 
fe fit en un inftant ; cependant la lumière 
ne parut pas d’abord ni tout - à - coup 
comme un éclair univerfel , elle demeura
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pendant du temps confondue avec les ténè­
bres , & Dieu prit lui-même du temps pour 
la confidérer; car eft-il dit,

» Dieu vit çue la lumière éto it sonne , et ił 
SÉPARA LA LUMIERE D’AVEC LES TENEBRES «.

L’aéte de la réparation de la lumière d’a­
vec les ténèbres eft donc évidemment dif- 
tinél & phyfiquement éloigné par un efpace 
de temps de Faite de fa production ; & ce 
temps, pendant lequel il plut à Dieu de la 
confidérer pour voir quelle étoit bonne, c’eft- 
à-dire , utile à fes deffeins ; ce temps, dis- 
je , appartient encore & doit s’ajouter à celui 
du chaos qui ne commença à fe débrouiller 
que quand la lumière fut féparée des té­
nèbres.

Voilà donc deux temps , voilà deux ef- 
paces de durée que le Texte facré nous force 
à reconnoitre. Le premier, entre la créa­
tion de la matière en général & la produc­
tion de la lumière. Le fécond, entre cette 
production de la lumière & fa féparation d’a­
vec les ténèbres. Ainfi, loin de manquer à 
Dieu en donnant à la matière plus d’ancien­
neté qu’au monde tel qu’il eft, c’eft au contraire 
le refpecter autant qu’il eft ennous , en confor­
mant notre intelligence à fa parole. En effet, 
la lumière qui éclaire nos âmes ne vient- 
elle pas de Dieu ? Les vérités qu’elle nous 
préfente , peuvent-elles être contradictoires 
avec celles qu’il nous a révélées ? Il faut fe 
fouvenir que fon infpiration divine a paffé 
par les organes de l’homme ; que fa parole
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bous a été tranfmife dans une langue pau­
vre, dénuée d'expreffions précifes pour les 
idées abftraites , en forte que l’interprète 
de cette parole divine a été obligé d’em­
ployer fouvent des mots dont les accep­
tions ne font déterminées que par les 
circonflanc.es ; par exemple , le mot créer 
& le mot former ou faire , font employés in- 
diftinét-ment pour lignifier la même choie 
ou des choies Semblables ; tandis que dans 
nos langues ces deux mots ont chacun un 
fens très différent & très déterminé : créer
eft tirer une fubftance du néant ; former ou 
faire , c’eft la tirer de quelque chofe fous 
une forme nouvelle ; & il paroît que le mot 
créer (c) appartient de préférence & peut- 
être uniquement au premier verfet de la 
Genèfe, dont la traduction précife en no­
tre langue doit être , au commencement Dieu 
tira du néant la matière du Ciel &• de la Terre-, 
& ce qui prouve que ce mot créer, ou tirer 
du néant, ne doit s’appliquer qu’à ces pre­
mières paroles, c’eft que toute la matrere 
du Ciel & de la Terre ayant été créée 
ou tirée du néant dès le commencement, 
il n’eft plus poffible, & par conféquent plus 
permis de fuppofer de nouvelles créations 
de matière , puifqu’alors toute mafieren’auroit 
pas été créée dès le commencement. Par con­
féquent l’ouvrage des fix jours ne peut s’en-

(c) Le mot hébreu, lara, que l’on traduit ici par créer, 
fe traduit dans tous les autres jaffages de l’Ecriture , 
par former ou faire.

circonflanc.es
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tendre que comme une formation, une pro­
duction de formes tirées de la matière créée 
précédemment, & non pas comme d’autres 
créations de matières nouvelles tirées im­
médiatement du néant; & en effet, Jorfqu’il 
eft queftion de la lumière, qui eft la pre­
mière de ces formations ou productions ti­
rées du fein de la matière , il eft dit feule­
ment que la lumière fait faite, ,& non pas , 
que la lumière [oit créée. Tout concourt donc 
à prouver que la matière ayant été. créée 
in principia, ce ne fut que dans des temps 
fubféquens qu’il plut au fouverain Etre de 
lui donner la forme ; & qu’au lieu de tout 
créer & tout former dans le même inftant, 
comme il l’auroit pu faire , s’il eût voulu 
déployer toute l’étendue de fa Toutę-puif- 
fance , il n’a voulu, au contraire, qu’agir 
avec le temps, produire fucceffivement & 
mettre même des repos , des intervalles confi- 
dérables entre chacun de des ouvrages. Que 
pouvons-nous entendre par les fix jours que 
l’Ecri vain facré nous déftgne fi précilément 
en les comptant les uns après les autres , 
finon fix efpaces de temps, fix intervalles 
de durée? Et ces efpaces de temps indiqués 
par le nom de jours, faute d’autres expref- 
fions, ne peuvent avoir aucun rapport avec 
nos jours aétuels, puilqu’il s’eft paffé fuc­
ceffivement trois de ces jours, avant que 
le Soleil ait été placé dans le Ciel. 11 n’eft 
donc pas poffible que ces jours fuffent fem- 
blables aux nôtres; & l’interprète de Dieu 
femble. l’indiquer aifez en les comptant tou­
jours du foir au matin, au lieu que les jours
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,folaires doivent fe compter du matin aa 
foir. Ces fix jours n’étoient donc pas des 
jours folaires femblables aux nôtres , ni 
même des jours de iumiere, puifqu’ils com- 
mençoient par le foir & finifloient au ma­
tin. Ces jours n’étoient pas même égaux, 
car ils n’auroient pas été proportionnés à 
l’ouvrage. Ce ne font donc que fix eipaces 
de temps ; l’Htftorien facré ne détermine 
pas la durée de chacun, mais le Cens de la 
narration fembie la rendre affez longue pour 
que nous publions l’étendre autant que l’exi­
gent les vérités phyfiques que nous avons 
à démontrer. Pourquoi donc fe récrier fi 
fort fur cet emprunt du temps que nous 
r.e faifons qu’autant que nous y fommes 
forcés par la connoiffance démonftrative 
des phénomènes de la Nature ? Pourquoi vou­
loir nous refufer ce temps, puifque Dieu 
nous le donne par fa propre parole, & qu’elle 
feroit contradictoire ou inintelligible , fi nous 
n’admettions pas l’exiftence de ces premiers 
temps antérieurs à la formation du monde 
tel qu’il eft. ?

A la bonne heure que l’on dife, que l’on 
fbutienne même rigouretifement, que depuis 
le dernier terme , depuis la fin des ouvra­
ges de Dieu , c’eft - à-dire , depuis la créa­
tion de l’homme , jl ne s’eft écoulé que 6 ou 
Pooo ans, parce que les différentes généalogies 
du genre-humain depuis Adam n’en indiquent 
pas davantage; nous devons cette foi, cette 
marque de fou million & de refpeft à la plus 
ancienne , à la plus facrée de toutes les tradi­
tions ; nous lui devons même plus, c’eft de 

ns
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ne jamais nous permettre de nous écarter de 
la lettre de cette fainte tradition que quand 
la lettre tue, c’eft-à-dire , quand elle paraît 
direûement oppofée à la faine raifon & à la 
vérité des faits de la Nature ; car toute rai­
fon , toute vérité venant également de Dieu, 
il n’y a de différence entre les vérités qu’il 
nous a révélées & celles qu’il nous a per­
mis de découvrir par nos obfervations & nos 
recherches; il n’y a, dis-je , d’autre diffé­
rence que celle d’une première faveur faite 
gratuitement, à une fécondé grace qu’il a 
voulu différer , & nous faire mériter par 
nos travaux; & c’eft par cette raifon que 
fon Interprète n’a parlé aux premiers hom­
mes , encore très ignorans, que dans le lens 
vulgaire , & qu’il ne s’eft pas élevé au-deffus 
de leurs connoiffances qui, bien loin d’at­
teindre au vrai fyftême du mondé , ne s’é- 
tendoient pas même au-delà des notions 
communes , fondées furie fimple rapport des 
fens ; parce qu’en effet c’étoit au peuple qu’il 
falloir parler, & que la parole eût été vaine 
& inintelligible, fi elle eût été telle qu’on 
pourroit la prononcer aujourd’hui , puif- 
qu’aujourd’hui même il n’y a qu’un petit 
nombre d’hommes auxquels les vérités aftro- 
nomiques & phyfiques loient allez connues- 
pour n’en pouvoir douter , & qui puiffent 
en entendre le langage.

Voyons donc ce qu’étoit laphyfique dans; 
ces premiers âges du monde , & ce qu’elle 
feroit encore fi l’homme n’eût jamais étudié: 
la Nature. On voit le ciel comme une yoûtæ

D
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d’azur dans lequel le Soleil & la Lune pa- 
roiffent être les aftres les plus confidéra- 
bles , dont le premier produit toujours la 
lumière du jour , & le fécond fait fouvent 
celle de la nuit ; on les voit paraître ou fe 
lever d’un côté , & dilparoître ou fe cou­
cher de l’autre, après avoir fourni leur courte 
& donné leur lumière pendant un certain 
efpace de temps. On voit que la mer eft de 
la même couleur que la voûte azurée , & 
qu’elle paroît toucher au ciel lorfqu’on la 
regarde au loin. Toutes les idées du peuple 
fur le fyftème du monde, ne portent que fur 
ces trois ou quatre notions ; & quelque faut 
fes qu’elles foient, il falloir s’y conformer 
pour fe faire entendre..

En conféquence de ce que la mer paroît 
dans le lointain fe réunir au ciel , il étoit 
naturel d’imaginer qu’il exifte en effet des 
eaux fopérieures & des eaux inférieures „ 
dont les unes rempliffent le ciel ,& les au­
tres la mer; & que, pour fou tenir les eaux 
Supérieures , il falloir un firmament, c’eft- 
à-dire, un appui, une voûte folide & tranf- 
parente , au travers de laquelle on apper- 
çût l’azur des eaux fupérieures ; auffi eft-il 
dit : Qw le firmament foit fait au milieu des eaux, 
& qu’il fépare les eaux 'd'avec les eaux ; & Dieu 
fit le firmament , &■ /épara les eaux qui étoient 
fous le firmament de celles qui étoient au-deffus du 
firmament, & Dieu donna au firmament le nom de 
Ciel... &> à toutes les eaux, raffemblées fous le fir­
mament , le nom de Mer. C’eft à ces mêmes 
idées que fe rapportent les cataractes du
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ciel, c’eft-à-dire , les portes ou les fenêtres 
de ce firmament folide qui s’ouvrirent lorf- 
qu’il fallut laiffer tomber les eaux fupérieu- 
res pour noyer la terre. C’eft encore d’a­
près ces mêmes idées qu’il efl: dit que les 
poiffons & les oifeaux ont eu une origine 
commune. Les poiffons auront été produits 
par les eaux inférieures , & les oifeaux par 
les eaux fupérieures , parce qu’ils s’appro­
chent par leur vol de la voûte azurée , que 
le vulgaire n’imagine pas être beaucoup 
plus élevée que les nuages. De même 
peuple a toujours cru que les étoiles font 
attachées comme des clous à cette voûte fo- 
lide , qu’elles font plus petites que la Lune,. 
& infiniment plus petites que le Soleil j 
il ne diftingue pas même les planètes des 
étoiles fixes ; & c’eft par cette ration qu’il 
n’eft fait aucune mention des planètes dans 
tout le récit de la création ; c’eft par la mê­
me raifort que la Lune y eft regardée com­
me le fécond aftre , quoique ce ne foit en 
effet que le plus petit de tous les corps cé- 
Iefles , &c. Sec. Sec.

Tout dans le récit de Moyfe , eft misa la 
portée de l’intelligence du peuple , tout y 
eft représenté relativement à l’homme vul­
gaire, auquel il ne s’agifloitpas de démontrer 
1? vrai fyftème du monde , mais qu’il fuffi- 
foit d’inftruire de ce qu’il devoir au Créa­
teur, en lui montrant les effets de là toute- 
puiffance comme autant de bienfaits : les 
vérités de la Nature ne dévoient paroître 
qu’avec le temps ; & le fouverain Etre fe? 
les réfervoit comme le plus sûr moyen de 
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rappeller l’homme à lui, lorfque fa foi dé.- 
dînant dans la fuite des fiècles , feroit de­
venue chancelante ; lorfqu’éloigné de fon 
origine il pourrait L’oublier lorfqu’enfin 
trop accoutumé >au fpe&acle de la Nature 
il n’en feroit plus touché , & viendrait à err 
méconnoître l’auteur. Il étoit donc nécef­
faire de raffermir de temps en temps, & 
même d’agrandir" l’idée de Dieu dans i’efprit 
& dans le cœur de l’homme. Or chaque dé­
couverte produit ce grand effet; chaque nou­
veau pas que nous faifons dans la Nature, 
nous rapproche du Créateur. Une vérité nou­
velle eft une efpèce de miracle, l’effet en elt 
ie même , & elle ne diffère du vrai miracle 
qu’en ce que celui-ci eft un coup d’éclat 
que Dieu frappe immédiatement & rarement 3, 
au. lieu qu’il fe fert de l’homme pour dé­
couvrir & manifefter les merveilles dont il 
a rempli le fein de la Nature ; & que com­
me ces merveilles s’opèrent à tout inftant 
qu’elles font expofées de tout temps & pour 
tous les temps à fa contemplation , Dieu le 
rappelle inceffamment à lui „ non-feulement 
par le fpeélacle aétuel , mais encore par le- 
développement fucceffîf de fes œuvres.. ’

Au refté, je ne me fuis, permis cette in­
terprétation des premiers verfets de la Ge- 
nèfe , que dans la vue d’opérer un grand, 
bien ; ce feroit de conciliera jamais la fcience 
de la Nature avec celle de là Théologien 
Elles ne peuvent, félon mol, être en con- 
tradiaion qu’en apparence, & mon explica­
tion femble le démontrer. Mais fi cette ex- 
nlication, quoique fimgle & très clairepa--
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roît infuâifante & même hors de propos ® 
quelques efprits trop ftriétement attachés à 
la lettre, je les prie de me juger par l’in­
tention , & de considérer que mon fyfième 
fur les Époques de la Nature , étant pure­
ment hypothétique, il ne peut nuire aux vé­
rités révélées, qui font autant d’axiomes im­
muables , indépendans de toute hypothèfe » 
& auxquels j’ai fournis & je Soumets mes 
penfées,.
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PREMIERE EPOQUE.

Lorfque la Terre & les Planètes ont pris 
leur forme.

Dans ce premier temps, où la Terre en 
fufion tournant iur elle-même, a pris fa for­
me & s’eft élevée fur l’Equateur en s’abaif- 
fant fous les pôles , les autres planètes étoient 
dans le même état de liquéfaction, puifqu’en 
tournant fur elles-mêmes , elles ont pris , 
comme la Terre , une forme renflée fur leur 
équateur & aplatie fous leurs pôles, & que 
ce renflement & cette dépreffion font pro­
portionnels à la vîteffe de leur rotation. Le 
globe de Jupiter nous en fournit la preuve: 
comme il tourne beaucoup plus vite que ce­
lui de la Terre , il eft en conféquence bien 
plus élevé fur fon équateur & plus abaiffé 
tous fes pôles ; car les obfervations nous dé­
montrent que les deux diamètres de cette 
planète diffèrent de plus d’un treizième , tan­
dis que ceux de la Terre ne diffèrent que 
d’une deux-cent-trentième partie : elles nous 
montrent aufli que dans Àlars , qui tourne 
près d’une fois moins vite que la Terre , 
cette différence entre les deux diamètres 
n’eft pas affez fenfible pour être mefurée par 
les Aftronomes ; & que dans la Lune, dont 
le mouvement de rotation eft. encore bien
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rîus lent, les deux diamètres paroiffent égaux.

,a viteffe de la rotation des planètes eft donc 
la feule caufe de leur renflement fur l’équa­
teur; & ce renflement, qui s’eft fait en mê­
me temps que leur aplatiffement fous les pô­
les, fuppofe une fluidité entière dans toute 
la maffe de ces globes, c’eft-à-dire , un état 
de liquéfaction caufée par le feu (4).

D’ailleurs toutes les planètes circulant au­
tour du Soleil dans le même fens, & prefque 
dans le même plan , elles paroiffent avoir 
été raifes en mouvement par une impulfion 
commune & dans un même temps; leur mou­
vement de circulation & leur mouvement de 
rotation font contemporains , auffi-bien que 
leur état de fufion ou de liquéfaction par le 
feu, & ces mouvemens ont néceffairement 
été précédés par l’impulfion qui les a pro­
duits.

Dans celle des planètes dont la maffe a 
été frappée le plus obliquement, le mouve­
ment de rotation a été le plus rapide ; & par 
cette rapidité de rotation , les premiers ef­
fets de la force centrifuge ont excédé ceux 
de la pefanteur : en conséquence il s’eft fait 
dans ces maffes liquides une féparation & 
une projeflion de parties à le.ur équateur , 
où cette force centrifuge eft la plus grande , 
lefquelles.parties féparées & chafféespar cette 
forée , ont formé des maffes concomitantes t 
& font devenues des fatellites qui ont dû cir-

(»') Voyez. la Théorie delà Terre, article dc tu for- 
ttation. des
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culer, & qui circulent en effet tous dans le 
plan de l’équateur de la planète dont ils ont 
été féparés par cette caufe : les fatellites des 
planètes fe font donc formés aux dépens de 
la matière de leur planète principale, com­
me les planètes elles-mêmes paroiffent s’être 
formées aux dépens de la maffe du Soleil, 
Ainfi le temps de la formation des fatellites 
eft le même que celui du commencement de 
la rotation des planètes : c’eft le moment où 
la matière qui les compofe , venoit de fe raf- 
fembler, & ne formoit encore que des glo­
bes liquides, état dans lequel cette matière 
en liquéfaction, pouvoir en être féparée & 
projetée fort aifëment ; car dès que la fur- 
face de ces globes eut commencé à prendre 
un peu de confiftance & de rigidité par le re­
froidiffement, la matière, quoiqu'animée de 
la même force centrifuge , étant retenue par 
celle de la cohéfion, ne pouvoir plus être 
féparée ni projetée hors de la planète par ce 
même mouvement de rotation.

Comme nous ne connoiffons dans la Na­
ture aucune caufe de chaleur , aucun feu 
que celui du Soleil, qui ait pu fondre ou 
tenir en liquéfaétion la matière de la. Terre 
& des planètes , il me parcît qu’en fe refu- 
fant à croire que les planètes font iffues & 
forties du Soleil , on feroit au moins forcé’, 
de fuppofer qu’elles ont été expofées de très- 
près aux ardeurs de cet aftre de feu, pour 
pouvoir être liquéfiées. Mais cette fuppoft- 
tion ne feroit pas encore fuffifante pour ex­
pliquer l’effet, & tomberait d?elle-même par 
une circonftance néceffaire : c’eft qu’il faut
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du temps pour que le feu , quelque violent 
qu’il foit, pénètre les matières folides qui 
lui font expofées, & un très long temps pour 
les liquéfier. On a vu par les expériences 
(b) qui précèdent , que pour échauffer un 
corps jufqu’au degré de fufion , il faut au 
moins la quinzième partie du temps qu’il faut 
pour le refroidir, & qu’attendu les grands 
volumes de la Terre & des autres planètes , 
il feroit de toute nécefiité qu’elles euffent été 
pendant plufieurs milliers d’années ftation- 
naires auprès du Soleil, pour recevoir le 
degré de chaleur néceffaire à leur liquéfac­
tion .- or il eft fans exemple dans l’Univers, 
qu’aucun corps, aucune planète , aucune co­
mète , demeure ftationnaïre quprès du So­
leil, même pour un inftant ; au contraire, 
plus les comètes en approchent, & plus leur 
mouvement eft rapide ; le temps de leur pé­
rihélie eft extrêmement court ; & le feu de 
cet aftre, en brûlant la furface , n’a pas le 
temps de pénétrer la mafle des comètes qui 
s’en approchent le plus.

Ainfi tout concourt à prouver qu’il n’a 
pas fuffi que la Terre &. les planètes ayent 
paffé comme certaines comètes dans le voi- 
fmage du Soleil, pour que leur liquéfaction 
ait pu s’y opérer : nous devons donc préfu­
mer que cette matière, des planètes a au­
trefois appartenu au corps même du Soleil, 
& en a été féparée, comme nous l’avons dit,

(6) Voyez les mémoires fut les progrès de la chaleur 
dans les corps.

Hift. nat. Tome XII. E
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par une feule & même impulfion. Car les 
comètes qui approchent le plus du Soleil, 
ne nous préfentent que le premier degré des 
grands effets de la chaleur ; elles paroiffent 
précédées d’une vapeur enflammée lorfqu’eiles 
s’approchent, & fuivies d’une femblable va­
peur lorfqu’eiles s’éloignent de cet aftre : 
ainfi une partie de la matière fuperficielte 
de la comète s’étend autour d’elle , &c fe pré­
fente à nos yeux en forme de vapeurs lu- 
mineufes, qui fe trouvent dans un état d’ex- 
panfion & de volatilité caufée par le feu du 
Soleil; mais le noyau (n) , c’eft-à-dire , lé 
corps même de la comète , ne paroît pas 
être profondément pénétré par le feu, puis­
qu'il n’efl: pas lumineux par lui - même , 
comme le feroit néanmoins toute mafie de 
fer , de verre ou d’autre matière folide in­
timement, pénétrée par cet élément ; . par 
conféquent il paroît néceffaire que la matière 
de la Terre & des Planètes , qui a été' dans 
un état de liquéfaction , appartînt au corps 
même du Soleil, & qu’elle fit partie des 
matières en fufion qui conftituent la maffe 
de cet aftre de feu.

Les planètes ont reçu leur mouvement 
par une feule & même impulfion, puifqu’el- 
les circulent toutes dans le même fens & 
prefque dans le même plan: les comètes au 
contraire, qui circulent comme les planè­
tes autour du Soleil , mais dans des fens & 
des plans différens, paroiffent avoir été rni-

(zi) Voyez ci-après les notes jiiftificatires des faits.
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fes en mouvement par des impulfions diffé­
rentes. On doit donc rapports à une feule 
époque le mouvement des planètes au lieu 
que celui des comètes pourroit avoir été 
donné en différens temps. Ainfi, rien ne «peut 
nous .éclairer fur l’origine du mouvement 
des comètes; mais nous pouvons raifonner 
fur celui des planètes, parce qu’elles ont en- 
tr’elles des rapports communs qui indiquent 
affez clairement qu’elles ont été miles en mou­
vement par une feule & même impulfion. II 
eft donc permis de chercher dans la Nature 
la caufe qui a pu produire cette grande im­
pulfion ; au lieu que nous ne pouvons guere 
former de raifonnement, ni même faire des 
recherches fur les caules du mouvement 
d’impulfion des comètes.

Raffemblant feulementl.es rapports fugitifs 
& les légers indices qui peuvent fournir quel­
ques conjectures , on pourroit imaginer , 
pour fatisfaire , quoique très imparfaitement, 
à la curiofité de l’efprit, que les comètes 
.de notre fyftème folaire ont été formées par 
l’explofion d’une étoile fixe ou d’un fol.eïl 
voilin du nôtre ,.dont toutes les parties difper- 
fées n’ayant plus de centre ou de foyer com­
mun , auront été forcées d’obéir à la force 
attraélive de notre Soleil , qui dés lors fera 
devenu le pivot & le foyer de toutes nos 
comètes. Nous .& nos neveux n’en dirons 
pas davantage , jufqu’à ce que, par des ob­
servations ultérieures, on parvienne à re,- 
connoître quelque rapport commun dans, le 
mouvement d’impulfion des comètes; car , 
tomme nous ne connoiffbns rien que par

E a

feulementl.es
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comparaifon , dès que tout rapport nous 
manque , & qu’aucune analogie ne fe pré- 

- fente, toute lumière fuit; & non-feulement 
notre raifon , mais même notre imagination, 
fe trouvent en défaut. Aufli m’étant abftenu ci- 
devant^) de former des conjectures fur la cau­
fe du mouvement d’impulfion des comètes , 
j’ai cru devoir raifonner fur celle de l’im- 
pulfion des planètes; & j’ai mis en avant, 
non pas comme un fait réel & certain, mais 
feulement comme une chofe poffible , que 
la matière des planètes a été projetée hors 
du. Soleil par le choc d’une comète. Cette 
hypothèfe eft fondée fur ce qu’il n’y a dans 
la Nature aucun corps en mouvement , fi- 
non les comètes , qui puiffent ou ayent pu 
communiquer un aufli grand mouvement à 
d’aufli'grandes maffes ; & en même temps 
fur ce que les comètes approchent quel­
quefois de fi près du Soleil, qu’il eft, pour ainft 
dire , néceffaire que quelques - unes y tom­
bent obliquement & enfillonnent la furface, 
en chaffant devant elles les matières mifes 
en mouvement parleur choc.

Il en eft de même de la caufe qui a pu 
produire la chaleur du Soleil: il m’a paru 
qu’on peut la déduire des effets naturels , 
c’eft-à-dire, la trouver dans la conftitution 
du fyftème du monde ; car le Soleil ayant 
à fupporter tout le poids, toute l’aftion de

(cl Voyez l’article de la formation des planètes,
(d) Voyez l’article qui a peur titre ; De la Ńatun, 

premiers vue.
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la force pénétrante des varies corps qui cir*  
culent autour de lui, & ayant à fouffrir 
en mente temps l’aétion rapide de cette ef- 
pèce de frottement intérieur dans toutes les 
parties de fa maffe, la matière qui le com­
pofe doit être dans l’état-de la plus grande 
divifion ; elle a dû devenir & demeurer flui­
de , lumineufe & brûlante , en raifon de 
cette preflion & de ce frottement intérieur , 
toujours également fubfiftant. Les mouve- 
ntens irréguliers des taches du Soleil, auffi 
bien que leur apparition fpontanée & leur 
difparition, démontrent affez que cet aftre 
eft liquide, & qu’il s’élève de temps en 
temps à fa furface des efpèces de feories 
ou d’écumes , dont les unes nagent irrégu­
lièrement fur cette matière en fufion, & 
dont quelques-autres font fixes pour un 
temps, & difparoiffent comme les premières, 
lorfque l’aftion du feu les a de nouveau di- 
vifées. On fait que c’eft par le moyen de 
quelques-unes de ces taches fixes qu’on a 
déterminé la durée de la rotation du Soleil 
en vingt-cinq jours & demi.

Or chaque comète & chaque planète for­
ment une roue, dont les rais font les rayons 
de la force attraélive ; le Soleil eft l’efiieu 
ou le pivot commun de toutes ces différen­
tes roues ; la comète ou la planète en eft 
la jante mobile , & chacune contribue de 
tout fon poids & de toute fa viteffe à l’embra- 
fenient de ce foyer général , dont le feu du­
rera par conféquent auffi long-temps que le 
mouvement & la prefîion des vaftes corps 
qui le produifent.

E 3
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De-Ià ne doit-on pas préfumer que fi l’on 

ne voit pas des planètes autour des étoiles- 
fixes, ce n’eft qu’à caufe de leur immenfe- 
éloignement ? Notre vue eft trop bornée 
nos inftrumens trop peu puiflàns pour ap- 
percevoir ces aftres obfcurs; puifque ceux 
même qui font lumineux échappent à nos 
yeux , que , dans le nombre infini de ces- 
étoiles, nous ne connoîtrons jamais que celles 
dont nos inftrumensde longue vue pourront 
nous rapprocher ; mais- l’analogie nous in­
dique qu’étant fixes & lumineufes comme le 
Solpl, les étoiles ont dû s’échauffer, fe 
liquéfier brûler par la même caufe., c’eft- 
à-dire, parla prefiion aélive des corps opa­
ques , folides & obfcurs , qui circulent autour 
d’elles. Cela feul peut expliquer pourquoi il 
n’y a que lesaftres fixes qui foient lumineux y. 
& pourquoi dans l’Univers folaire tous les 
affres errans font obfcûrs.

Et la chaleur produite par cette caufe de­
vant être en raifon du nombre , de la vîteffe 
delà maffe des corps qui circulent autour du- 
foyer, le feu du Soleil doit être d’une ardeur 
ou plutôt d’une violence extrême , non-fsule- 
ment parce que les corps qui circulent au­
tour de lui font tous vaftes , folides & mûs- 
rapidement , mais encore parce qu’ils font 
en grand nombre : car indépendamment des 
fix planètes , de leurs dix fatellites & de l'an­
neau de Saturne , qui tous pèlent fur le 
Soleil, & forment un volume de matière 
deux mille fois plus grand que celui de la 
Terre, le nombre des comètes eft plus con- 
fidé.rable qu’on ne. le croit vulgaire ment ;
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elles feules ont pu fuffire pour allumer le 
feu du Soleil avantla projeélion des planètes , 
& fuffiroient encore pour l’entretenir aujour­
d’hui. L’homme ne parviendra peut-être ja­
mais à reconnoître le planètes qui circulent 
autour des étoiles fixes ; mais , avec le temps , 
il pourra favoir au jufte quel eft le nombre 
des 'comètes dans le fyftème folaireije re­
garde cette grande connoiffance comme ré- 
fervée à la poftérité. En attendant, voici 
une efpèce d’évaluation qui, quoique bien 
éloignée d’être précife , ne laiffera pas de 
fixer les idées furie nombre de ces corps circu- 
lans autour du Soleil.

En confultànt les Recueils d’obfervations, 
on voit que, depuis l’an i ioi jufqu’en 1766, 
c’eft-à-dire, en fix cent loixante-cinq années, 
il y a eu deux cent vingt-huit apparitions 
de comètes. Mais le nombre de ces ąftres.er- 
rans qui ont été remarqués , n’eft pas auffi 
grand que celui des apparitions, puifqué la 
plupart, pour ne pas dire tous, font leur 
révolution en moins de fix cent foixante-cinq 
ans. Prenons donc les deux comètes defquel- 
les feules les révolutions nous font parfai­
tement connues ; fa voir, la comète de 1680, 
dont la période eft d’environ cinq cent foi- 
xante-quinze ans; & celle de 1759, dont 
la période eft de foixante feize ans. On peut 
croire, en attendant mieux , qu’en prenant le 
terme moyeu, trois cent vingt-fix ans en­
tre ces deux périodes de révolution, il y 
a autant de comètes dont la période excède 
trois cent vingt-fix ans, qu’il y en a dont 
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la période eft moindre. Ainfi , en les rédut- 
fant toutes à trois cent vingt-fix ans, cha­
que comète auroit paru deux fois en fix 
cent cinquante-deux ans, & l’on auroit par 
conféquent à-peu-près cent quinze comètes 
pour deux cent vingt-huit apparitions en fix 
cent foixante-cinq ans.

Maintenant fi l’on confidère que vraifem- 
blablement il y a plus de comètes hors de 
fa portée de notre vue, ou échappées à l’œil 
des Obfervateurs, qu’il n’y en a eu de re­
marquées, ce nombre croîtra peut-être de 
plus du triple; en forte qu’on peut raifon- 
nablement penfer qu’il exifte dans le fyftè- 
me folaire quatre ou cinq cens comètes. 
Et s’il en eft des comètes comme des pla­
nètes ; fi les plus greffes font les plus éloi­
gnées du Soleil ; fi les plus petites font les 
feules qui en approchent d’affez près pour 
que nous publions les appercevoir , quel vo­
lume immenfe de matière! quelle charge énor­
me fur le corps de cet aitre ! quelle pro- 
feîlion , c’eft-à-dire , quel frottement inté­
rieur dans toutes les parties de fa maffe 
& par conféquent quelle chaleur & quel feu 
produits par ce frottement !

Car, dans notre hypothèfe , le Soleil étoit 
une maffe de matière en fufion , même avant 
la projeétion des planètes; par conféquent 
ce feu n’avoit alors pour caufe, que la 
preffion de ce grand nombre de comètes 
quicirculoientprécédemment & circulent en­
core aujourd’hui autour de ce foyer com­
mun. Si la maffe ancienne du Soleil a été
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diminuée d’un fix cent cinquantième (r) , 
par la projection de la matière des planètes , 
lors de leur formation , la quantité totale 
de la caufe de fon feu, c’eft-à-dire , de la 
prefiion totale , a été augmentée dans la pro­
portion,de la prefiion entière des planètes , 
réunie à la première prefiion de toutes les 
comètes , à l’exception de celle qui a produit 
l'effet de la projection, & dont la matière 
s’eft mêlée à celle des planètes pour fortir 
du Soleil; lequel par conféquent, après cette- 
perte, n’en eft devenu que plus brillant , 
plus aôif & plus propre à éclairer, échauffer 
& féconder fon Univers.

En pouffant ces induétions encore plus 
loin, on fe perfuadera aifément que les fa­
tellites qui circulent autour de leur planète 
principale , & qui pèfent fur elle comme 
les planètes pèfent fur le Soleil ; que ces 
fatellites , dis - je , doivent communiquer 
un certain degré de chaleur à la planète 
autour de laquelle ils circulent ; la prefiion 
& le mouvement de la Lune doivent donner 
à la Terre un degré de chaleur, qui feroit 
plus grand, fi la vîtefle du mouvement de 
circulation de la Lune étoit plus grande : Ju­
piter qui a quatre fatellites , & Saturne qui 
en a cinq avec un grand anneau , doivent 
par cette feule raifon être animés d’un cer­
tain degré de chaleur. Si ces planètes très 
éloignées du Soleil n’étoient pas douées com-

(c) Voyez l’article qui a pour titre ; De la formation 
des planètes, dans cette Hifloire naturelle.
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me la Terre d’une chaleur intérieure, el­
les feroient plus que gelées; & le froid ex­
trême que Jupiter & Saturne auroient à fup- 
porter, à caufe de leur éloignement du So­
leil , ne pourrait être tempéré que par l’ac­
tion de leurs fatellites. Plus les corps circu- 
lans feront nombreux, grands & rapides, 
plus le corps qui leur l'ert d’effieu ou de 
pivot, s’échauffera par le frottement inrime 
qu’ils feront fubir à toutes les parties de fa 
maffe.

Ces idées fe lient parfaitement avec celles 
qui fervent de fondement à mon hypothèfe 
fur la formation des planètes; elles en font 
des conféquences fimples & naturelles ; mais 
j’ai la preuve que peu de gens ont faifi les 
rapports & l’enfemble de ce grand fyftème : 
néanmoins y a-t-il un fujet plus élevé, plus 
digne d’exercer la ' force du génie ? On m’a 
critiqué fans m’entendre ; que puis-je répon­
dre ? ffnon que tout parle à des yeux at­
tentifs; tout eft indice pour ceux qui lavent 
voir ; mais que rien n’eft fenfible, rien n’eft 
clair pour le vulgaire , & même pour ce 
vulgaire favant qu’aveugle le préjugé. Tâ­
chons néanmoins de rendre la vérité plus 
palpable ; augmentons le nombre des proba­
bilités ; rendons la vraifemblanceplus grande ; 
ajoutons lumières fur lumières, en réunifiant 
les faits, en accumulant les preuves, & laif- 
fons-rrous juger enfuite fans inquiétude & 
fans appel ; car j’ai toujours psnfé qu’un 
homme qui écrit doit s’occuper uniquement 
de fon fujet & nullement de foi_; qu’il eft 
contre la bienféance de vouloir èn occuper
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les autres, & que par conféquent les cri­
tiques perfonnelles doivent demeurer fans 
réponfe.

Je conviens que les idées de ce fyftème 
peuvent paraître hypothétiques , étranges & 
même chimériques à tous ceux qui, ne ju­
geant lys chofes que par le rapport de leurs 
fens, n’ont jamais conçu comment on fait 
que la Terre n’eft qu’une petite planète, ren­
flée fur l’équateur & abaiffée fous les pôles ; 
à ceux qui ignorent comment on s’eft affuré 
que tous les cor >s céleftes pèfent, agiffent & 
réagiflent les uns fur les autres ; comment on 
a pu mefurer leur grandeur, leur diftance, leurs- 
mouvemens, leur pefanteur, &c. mais je 
fuis perfuadé que ces mêmes idées paraî­
tront fimplcs, naturelles & même grandes 
au petit nombre de ceux qui r par des ob- 
fervations & des réflexions fuivies, font 
parvenus-à connoître les loix de l’Univerj, 
& qui , jugeant des chofes par leurs pro­
pres lumières, les voient fans préjugé , tel­
les qu’elles font ou telles qu’elles pourraient 
être : car ces deux points de vue font à- 
peu prés les mêmes ; & celui qui regar­
dant une horloge pour la première fois P 
dirait que le principe de tous fes mouve­
ment eft un refTort, quoique ce fût un poids r 
ne fe tromperait que pour le vulgaire, & 
aurait, aux yeux du-philofophe, expliqué 
la machine.

Ce n’eft donc pas que j’aye affirmé ni mê­
me pofitivçment prétendu que notre Terre 
& les planètes ayertt été formées néceflaire- 
inent & réellement par le choc d’une comète,
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qui a projeté hors du Soleil la fix cent-cinquân- 
tième partie de fa mafie : mais ce que j’ai voulu 
faire entendre, & ce que je maintiens encore 
comme hypothèfe très probable , c’eft qu’une 
comète qui, dans fon périhélie, approche? 
roit affez près du Soleil pour en effleurer 
& fillonnerla furface, pourroit produire de 
pareils effets; & qu’il n’eft pas impoffible qu’il 
fe forme quelque jour, de cette même manié­
ré , des planètes nouvelles, qui toutes circu­
leraient enfemble comme les planètes actuel­
les , dans le même fens, & prefque dans un 
même plan autour du Soleil; des planètes qui 
tourneraient auffl fur elles-mêmes , & dent la 
matière étant au fortir du Soleil dans un état de 
liquéfaction, obéirait à la force centrifuge, & 
s’éleveroit à l’équateur en s’abaiffant fous 
les pôles ; des planètes qui pourraient de 
même avoir des fatellites en plus ou'moins 
grand nombre, circulans autour d’elles dans 
le plan de leurs équateurs, & dont les mou- 
vemens feraient Semblables à ceux des fa­
tellites de nos planètes : en forte que tous 
les phénomènes de ces planètes poffibles 
& idéales , feraient ( je ne dis pas les mêmes ), 
mais dans le même ordre , & dans des rap­
ports femblables à ceux des phénomènes 
des planètes réelles. Et pour preuve , je 
demande feulement que l’on confidére fi le 
mouvement de toutes les planètes, dans 
le même fens, & prefque dans le même plan , 
ne fuppofe pas une iinpulfion commune ? Je 
demande s’il ÿ a dans l’Univers quelques 
corps, excepté les comètes , qui ayent pu 
communiquer ce mouvement d’impulfion ?
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Je demande s’il n’eft pas probable qu’il tom­
be de temps à autres des comètes dans le 
Soleil, puifque celle de 1680 en a, pour 
ainfi dire, raie la furface; & fi par confé­
quent une telle comète , en fillonnant cette 
furface du Soleil, ne communiqueroit pas 
fon mouvement d’itnpulfion à certaine quantité 
de matière qu’elle féparergit du corps du So­
leil,en la projetant au-dehors ? je demande fi, 
dans ce torrent de matière projetée , il ne fe 
formerait pas de globes par l’attraûion mu­
tuelle des parties, & fi ces globes ne fe trou­
veraient pas à des diftances différentes , fui- 
vant la différente denfité des matières , & fi 
les plus légères ne feraient pas pouffées 
plus loin que les plus denfes par la même 
impulfion ? Je demande fi la fituation de tous 
ces globes prefque dans le même plan , n’in­
dique pas affez que le torrent projeté n’é­
toit pas d’une largeur confidérable , & qu’il 
n’avoit pour caufe qu’une feule impulfion , 
puifque toutes les parties de la matière dont 
il étoit compofé, ne fe font éloignées que 
très peu de la direâion commune ? Je de­
mande comment, & où la matière de la 
Terre & des Planètes auroit pu fe liqué­
fier, fi elle n’eût pas réfidé dans le corps 
même du Soleil ; & fi l’on peut trouver une 
caufe de cette chaleur & de cet embrafe- 
rnent du Soleil, autre que celle de fa char­
ge, & du frottement intérieur produit par 
l’action de tous ces vaftes corps qui circu­
lent autour de lui ? Enfin je demande qu’on 
examine tous les rapports, que l’on fiiive 
toutes les vues, que l’on compare toutes.
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les analogies fur lefquelles j’ai fondé mes rai- 
fonnemens , & qu’on fe contente de conclure 
avec moi que , fi Dieu l’eut permis , il fe pour- 
roit, par les feules loix de la Nature , qu*.  
la Terre & les. Planètes euflent été formées 
de cette même maniéré.

Suivons donc notre objet, & de ce temps 
qui a précède les temps & s’eft fouftrait à 
notre vue , paffons au premier âge de notre 
Univers, où la Terre & les Planètes ayant 
reçu leur forme, ont pris de la conftftance, & 
de liquides font devenues folides. Ce change­
ment d etat s’eft fait naturellement & par le 
feul effet delà diminution de la chaleur : la ma­
tière qui compofe le globe terreftre & les au­
tres globes planétaires, étoit en fufion lorfqu’ils 
ont commencé à tourner fur eux-mêmes ; 
ils ont donc obéi comme toute autre ma­
tière fluide, aux loixde la force centrifuge; 
les parties voiflnes de l’équateur , qui fu- 
biffent le plus grand mouvement dans la ro­
tation , fe font le plus élevées; celles qui font 
voifines des pôles, où ce mouvement eft moin­
dre ou nul, fe ient abaifi'ées dans la proportion 
jufte & précife qu’exigent les loix de la pefan- 
teur, combinées avec celles de la force centri­
fuge (/a); & cette forme delà Terre & des 
Planètes s’eft confervée jufqu’à ce jour,& 
fe confervera perpétuellement, quand même 
l’on voudrait fuppofer que le mouvement 
de rotation viendrait à s’accélérer, parce

(11) Voyez ci-après les additions &. les notes ju(li« 
Scatives des faits.
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«jue la matière ayant paffé de l’état de flui­
dité à celui de iblidité, la cohéfion des 
parties fuffit feule pour maintenir la forme 
primordiale, & qu’il faudroit pour la chan­
ger que le mouvement de rotation prît une 
rapidité prefque infinie, c’eft-à-dire, affez 
grande pour que l'effet de la force centri­
fuge devînt plus grand que celui de la force 
de la cohérence.

Or le refroidifl’ement de la Terre & des 
Planètes, comme celui de tous les corps 
chauds, a. commencé par la furface : les 
matières en fufion s’y font confolidées dans 
un temps affez court: dés que le grand feu 
dont elles étoient pénétrées s’eft échappé , 
les parties de la matière qu’il tenoit divi- 
féés, fe font rapprochées & réunies de plus 
près par leur attraction mutuelle ; celles qui 
avoient affez de fixité pour foutenir la vio­
lence du feu , ont formé des maffes folides ; 
mais celles qui, comme l’air & l’eau , fe ra­
réfient ou fe volatilifent par le feu, ne pou­
voient faire corps avec les autres, elles en 
ont .été féparées dans les premiers temps 
du réfroidiffement ; tous les élémens pou­
vant fe tranfmuer & fe convertir,l’inftantde 
la confolidation des matières fixes fut aufli ce­
lui de la plus grande converfiondes élémens & 
de la production des matières volatiles : el­
les étoient réduites en vapeurs & difperfées 
au loin, formant autour des planètes une 
efpèce d’athmofphère femblable à celle du 
Soleil; car on fait que le corps de cet 
aftre de feu eft environné d’une fphere de 
vapeurs, qui setendà des diftances inimen?
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fes, & peut-être jufqu’à l’orbe de la Terre 
(/’’). L’exiftence réelle de cette athmofphere 
folaire eft démontrée par un phénomène 
qui accompagne les éclipfes totales du Soleil. 
La Lune en couvre alors à nos yeux le 
difque tout entier j & néanmoins l’on voit 
encore un limbe ou grand cercle de vapeurs 
dont lalumiereeft affez vive pour nous éclai­
rer à-peu-près autant que celle de la Lune: 
fans cela , le globe terreftrę leroit plongé 
dans l’obfcurité la plus profonde pendant la 
durée de l’éclipfe totale. On a obfervé que 
cette athmofphere folaire eft plus denfe 
dans fes parties voifines du Soleil, & qu’el­
le devient d’autant plus rare & plus trans­
parente, qu’elle s’étend & s’éloigne davan­
tage du corps de cet aftre de feu : l’on ne 
peut donc pas douter que le Soleil ne foit 
environné d’une fphere de matières aqueu- 
fes, aériennes & volatiles, que fa violente 
chaleur tient fufpendues & reléguées à des 
diftances immenfes,& que, dans le moment 
de la projeftion des planètes, le torrent des 
matières fixes Sorties du corps du Soleil 
n’ait , en traverfant fon athmofphere, en­
traîné une grande quantité de ces matières 
volatiles dont elle eft compofée ; & ce font 
ces mêmes matières volatiles, aqueufes & 
aeriennes, qui ont enfuite formé les athmof- 
phères des planètes, lefquelles étoient fem-

(/) Voyez les mémoires de MM. Caffini , Facio • 
&c, fur la lumière zodiacale , & le traité de M. de 
Mairan, fur l’Aurore boréale, page io & fuir..

blales
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blables à l’athmofphere du Soleil, tant que 
les planètes ont été comme lui, dans un 
état de fufton ou de grande incandefcence. 

Toutes les planètes n’étoient donc alors 
que des maffes de verre liquide, environ­
nées d’une fphere de vapeurs. Tant qu’a duré 
cet état de fufton , & même longtemps après , 
les planètes étoient lumineulès par elles- 
mêmes , comme le font tous les corps en 
incandelcence; mais à mefure que les pla­
nètes prenoient de la conftftance , elles 
perdoient de leur lumière : elles ne de­
vinrent tout-à-fait obfctires qu’après s’étre 
confolidées jufqu’au centre , & long-temps 
après la consolidation de leur furface , cotii- 
me l’on voit dans une maffe de métal fondu , 
la lumière & la rougeur fubfifter très long­
temps après la confolidation de fa furface. 
•Et dans ce premier temps , où Les planètes 
brilloient de leurs propres feux, elles dé­
voient lancer des rayons , jeter des étincelles , 
faire des exploitons, & enfuite fouffrir,enfe 
refroidiffant, différentes ébullitions, à me­
fure que l’eau , l’air & les autres matières 
qui ne peuvent fupporterle feu , retomboient 
à leur furface : la production des élémens , 
& enfuite leur combat, n’ont pu manquer 
de produire des inégalités, des aîpérités, des 
profondeurs , des hauteurs , des cavernes 
à la furface & dans les premières couches 
de l'intérieur de ces grandes ' maffes ; & 
c’eft à cette époque que l’on doit rapporter 
la formation des plus hautes montagnes de 
la Terre, de celles de la Lune & de toutes

F



les afpérités ou inégalités qu’on apperçoit 
fur les planètes.

Reprélentons nous l’état & I’afpeéi de no­
tre Univers dans fon premier âge toutes^ 
les planètes nouvellement consolidées à la 
furface étoient encore liquides à l’intérieur , 
& lançoient au-dehors une lumière très 
vive : c’étoient autant de petits foleils dé­
tachés du grand, qui ne lui cédoient que par 
le volume , & dont la lumière & la chaleur 
fe répandoient de même: ce temps d’incan- 
defcence a duré tant que la planète n’a pas 
été confolidée jufqu’àu centre, c’eft-à-dire 
environ 2936 ans pour la Terre, 644 ans 
pour la Lune, 2127 ans pour Mercure 9 
1130 ans pour Mars , 3596 ans pour Vénus , 
j 140 ans pour Saturne , & 9433, ans pour 
Jupiter (g).

Les fatellites de ces deux greffes planètes 9, 
auffi-bien que l’anneau qui environne Satur­
ne , lefqtiels font tous dans le plan de l’é­
quateur de leur planète principale , avoient 
été projetés dans le temps delà Iiquéfaftion^ 
par la force centrifuge de ces greffes planè­
tes , qui tournent fur elles-mêmes avec une 
prodigieufe rapidité : la Terre, dont la vîteffe 
de rotation eft d’environ 9000 lieues pour 
vingt-quatre heures , c’eft-à-dire , de fis lieues 
tin quart par minute , a dans ce même temps 
projeté hors d’elle les parties les moins denfes 
de fon équateur, lefquelles fe font raflent-■

(g) Voyez.les recherches fur lar tempéiarure des pie- 
sites., premier & leceitd mémoire»
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Liées par leur attraction mutuelle à 85000 
lieues de diftance, où elles ont formé le 
globe de la Lune. Je n’avance rien ici qui 
ne foit confirmé par le fait, lorfque je dis 
que ce font les parties les moins denfes 
qui ont été projetées , & qu’elles l’ont été de 
la région de l’équateur ; car l’on fait que la 
denfité de la Lune eft à celle de la Terre 
comme 702 font à 1000, c’eft-à-dire, de 
plus d’un tiers moindre ; &l’on fait auffi que’ 
la Lune circule autour de la Terre dans un 
plan qui n’eft éloigné que de 23 degrés de 
notre équateur , &t que fa diftance moyenne 
eft d’environ 85000 lieues.

Dans Jupiter, qui tourne fur lui même 
en dix heures, & dont la circonférence, eft 
onze fois plus grande que celle de la Terre, 
& la vîteffe de rotation de 165 lieues par 
minute, cette énorme force centrifuge a pro­
jeté un grand torrent de matière de diffé­
rent; degrés de denfité, dans lequel fe font 
formés les quatre fatellites de cette greffe 
planète, dont l’un, auffi petit que la Lune, 
n’eft qu’à 89500 lieues de diftance, c’eft-à- 
dire , prcfque auffi voifin de Jupiter que la 
Lune l’eft de la Terre. Le fécond, dont la 
matière étoit un peu moins denfe que celle 
du premier, & qui eft environ gros comme 
Mercure, s’eft formé à iqtSoo lieues: le 
troifième , compofé de parties encore moins 
denfes, &i qui eft à-peu-près grand comme 
Mars, s’eft formé à 225800 lieues; & en­
fin le quatrième, dont la matière étoit la 
plus légère de toutes, a été projetée encore 
plus loin, &ne s’eft raffemblée qu’à 397877 
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lieues ; & tous les quatre fe trouvent, â 
très peu près, dans le plan de l’équateur 
de leur planète principale , & circulent dans 
le même fens autour d’elle (A). Au relie, 
la matière qui compofe le globe de Jupi­
ter, eft elle-même beaucoup moins denfe 
que Celle de la Terre. Les planètes voifmes 
du Soleil, font les plus denfes ; celles qui 
en font les plus éloignées, font en même- 
temps les plus légères : la denfité de la Terre 
eft à celle de Jupiter comme 1000 font à 
292. ; & il eft à préfumer que la matière 
qui compofe fes fatellites, eft encore moins 
denfe que celle dont il .eft lui-même com­
pofe (ż).

Saturne, qui probablement tourne furlui- 
même encore plus vite que Jupiter, a non- 
feulement produit cinq fatellites, mais en­
core un anneau qui , d’après mon hypothè­
se , doit être parallèle à fon équateur, & 
qui l’environne comme un pont fufpendu & 
continu à 54000 lieues de diftance : cet an­
neau, beaucoup plus large qu’épais, eft com-

(A) M. Bailly a montré par des rations très platifi, 
blés, tirées du mouvement des nœuds des fatellites de 
Jupiter , que le premier de fes fatellites circule dans 
le plan même de'l'équateur de cette planète , & que les 
trois autres ne s’en écartent pas d'un degré. Mémoires 
de l'Académie des Sciences , année 1766,

[ij J’ai, par analogie , donné aux fatellites de Jupi­
ter & de Saturne, la même denfité relative qui fe 
trouve entre la terre & la lune, c’eft-à-dire, de 1000 à 
702. Voyez le premier mémoire fur la température des: 
planètes.
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pofé d’une matière folide , opaque & fem- 
blable à celle des fatellites ; il s’eft trouvé 
dans le même état de fufion, & enfuite 
d’incandefcence : chacun de ces vaftes corps 
ont confervé cette chaleur primitive , en 
raifon composée de leur épaifl'eur & de 
leur denfité ; en forte que l’anneau de Sa­
turne , qui paraît être le moins épais de 
tous les corps céleftes, eft celui qui aurait 
perdu le premier la chaleur propre, s’il 
n’eût pas tiré de très grands fupplémens de 
chaleur de Saturne même, dont il eft fort 
voifin ; enfuite la Lune & les premiers fa­
tellites de Saturne & de Jupiter, qui font 
les plus petits des globes planétaires, auroient 
perdu leur chaleur propre, dans des temps 
toujours proportionnels à leur diamètre ; 
après quoi, les plus gros fatellites auraient 
de même perdu leur chaleur, & tous feraient 
aujourd’hui plus refroidis que le globe de 
la Terre, fi plufieurs d’entr’eux n’avoient 
pas reçu de leur planète principale une cha­
leur immenfe dans les commencemens : en­
fin les deux greffes planètes, Saturne & 
Jupiter, confervent encore actuellement une 
très grande chaleur en comparaifon de celle 
de leurs fatellites, & même de celle du 
globe de la Terre.

Mars, dont la durée de rotation eft de 
vingt-quatre heures quarante minutes , & 
dont la circonférence n’eft que treize vingt- 
cinquièmes de celle de la Terre, tourne 
une fois plus lentement que le globe ter- 
reftre , fa vîteffe de rotation 11’étant guere 
que de trois lieues par minute j par confé-
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quentfa force centrifugea toujours été moût*  
dre de plus de moitié que celle du globe 
terreftre; c’eft par cette raifort que Mars , 
quoique moins denfe que la Terre dans le 
rapport de 730 à 1000 , n’a point de fa­
tellites.

Mercure, dont la denfité eft à celle de 
la Terre comme 2O4ofont à 1000 , n’auroit 
pu produire un fatellite que par une force 
centrifuge plus que double de celle du globe 
de la.Terre ; mais quoique la durée de fa 
rotation n’ait pu être ohfervée par les Aftro- 
nomes , il eft plus que probable qu’au lieu 
d’être double de celle de la Terre , elle eft 
au contraire beaucoup moindre. Ainft, l’on 
peut croire avec fondement que Mercure n’a 
point de fatellites.

Vénus pourroit en avoir un, car étant 
un peu moins épaiffe que la Terre dans la 
raifon de 17 a 18 , & tournant un peu plus 
vite dans le rapport de 23 heures 20 minu­
tes à 23 heures 56 minutes, fa vîtefle eft 
de plus de fix lieues trois quarts par minu­
te , & par conféquent fa force centrifuge 
d’environ un treizième plus grande que celle 
de la Terre. Cette planète auroit donc pu 
produire un ou deux fatellites dans le 
temps de fa liquéfaéiion , fi fa denfité , plus 
grande que celle de la Terre, dans la rai­
fon de 1270 à 1000 , c’eft-à-dire, de plus 
de 5 contre 4 , ne fe fût pas oppofée à la 
féparation & à la projeftion de fes parties 
même les plus liquides ; & ce pourrait être 
par cette raifon, que Vénus n’auroit point 
de fatellites, quoiqu’il y ait des Obferva.-j
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teurs qui prétendent en avoir apperçu urs 
autour de cette planète.

A tous ces faits que je viens d-’expofer, 
on doit en ajouter un qui m’a été commu­
niqué parM. Bailly, favant Phyficien-aftro- 
nome de l’Académie des Sciences. La fur- 
face de Jupiter eft , comme l’on fait, fu- 
jette à des changemens fenfibles, qui- fem- 
blent indiquer .„que cette groffe planète eft 
encore dans un état d’inconftance & de 
bouillonnement. Prenant donc , dans mort 
fyftème de l’incandefcence générale & refroi­
diffement des planètes, les deux extrêmes, 
c’eft-à-dire, Jupiter, comme le plus gros, 
& la Lune, comme le plus petit de tous 
les corps planétaires, il fe trouve que le 
premier, qui n’a pas eu encore le temps de 
le refroidir & de prendre une confiftance 
entière , nous préfente à fa furfaceles effets 
du mouvement intérieur dont il- eft agité 
par le feu ; tandis que la Lune qui, par 
fa petiteffe, a dû fe refroidir en peu de 
fiècles, ne nous offre qu’un calme parfait, 
c’eft-à-dire , une furface qui eft toujours 
la même, & fur laquelle l’on n’apperçoit 
ni mouvement ni changement. Ces deux 
faits connus des Aftronomes , fe joignent 
aux autres analogies que j’ai préfentées fur 
ce ftijet, & ajoutent un petit degré déplus 
à la probabilité de mon hypothèïe..

Par la comparaifon que nous avons faite 
de la chaleur des planètes à celle de la 
terre, on a vu que le temps de l’incandefcence 
pour le globe terreftre , a duré deux mille 
neuf cent trente-fix an$i que celui de fa



71 Hijłoire naturelle
chaleur, au point de ne pouvoir le toucher , 
a été de trente - quatre mille deux cent 
foixante-dix ans , ce qui fait en tout trente- 
fept mille deux cent fis ans ; & que c’eft- 
là le premier moment de la naiffance poffi- 
ble de la Nature vivante. Jufqu’alors les 
élémens de l'air & de l’eau étoient-ençore con­
fondus , & ne pouvoient fe féparer ni s'ap­
puyer furia furface brûlante de la Terre qui 
les diffipoit en vapeurs ; mais, dès que cette 
ardeur fe fut attiédie, une chaleur bénigne 
& féconde fuccéda par degrés an feu dévo­
rant qui s’oppofoit à toute produétion, & 
même à l’établiffement des élémens ; celui 
du feu , dans ce premier temps, s’étoit, pour 
ainfi dire, emparé des trois autres; aucun 
n’exiftoit à part : la terre, l’air & l’eau pé­
tris de feu & confondus enfemble , n’of- 
froiént, au lieu de leurs formes diftinétes, 
qu’une maffe brûlante environnée de vapeurs 
enflammées ; ce' n’eft donc qu’après trente- 
fept mille ans que les gens de la Terre doi­
vent dater les actes de leur monde , & comp­
ter les faits de la Nature organifée.

Il faut rapporter à cette première époque 
ce que j’ai écrit de l’état du ciel dans mes 
Mémoires fur la température des planètes. 
Toutes au. commencement étoient brillantes 
& Jumineufes; chacune formoit un petit fo- 
leil (Æ), dont la chaleur & la lumière ont

[A] Jupiter, lorfqu’il eft le plus près de la Terre, 
nous paroît fous un angle de 55 ou 60 fécondés ; il 

diminué 
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diminué peu-à-peu & fe font diffipées fuc­
ceffivement dans le rapport des temps, que 
j'ai ci-devant indiqué, d’après mes expé­
riences fur le refroidiffement des corps en 
général, dont la durée eft toujours à très 
peu près proportionnelle à leurs diamètres 
& à leur denfité (/).

Les planètes, ainfi que leurs fatellites , 
fe font donc refroidies les unes plutôt & 
les autres plus tard ; & , en pérdant partie 
de leur chaleur, elles ont perdu toute leur 
lumière .propre. Le Soleil feul s’eft main­
tenu dans fa fplendeur, parce qu’il eft le 
feul autour duquel circulent un affez grand 
nombre de corps pour en entretenir la lu­
mière , la chaleur & le feu.

Mais fans inüfter plus long-temps fur ces 
objets, qui paroiffent fi loin de notre vue, 
rabaiffons-la fur le feul globe de la Terre. 
Pafl'ons à la fécondé époque, c’eft-à-dire , 
au temps où la matière qui le compofe s’é­
tant confolidée, a formé les grandes maffes 
de matières vitrefcibles.

Je dois leulement répondre à une efpèce 
d’objeôion que l’on m’a déjà faite ,-fur la 
très longue durée des temps. Pourquoi nous 
jeter, nt’a-t-on dit, dans un efpace auffi 
vague qu’une durée de cent foixante-huit

formoit donc un foleil dont le diamètre n’étoit que 
tren te-ane fois plus petit que celui de notre foleil.

(Z) Voyez le premier & le fécond mémoire fur les 
progrès de la chaleur ; & les Recherches fur la tempéra­
ture des planètes.

Hid. nat. Terne XII, G
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mille ans ? car, à la vue de votre tableau , 
h Terre eft âgée de foixante-quinze mille 
ans, & la Nature vivante doit fubfifter enco­
re pendant quatre-vingt-treize mille ans : 
eft-il aifé , eft-il même poffible de fe former 
une idée du tout ou des parties d’une auffi 
longue fuite de fiècles ? Je n’ai d’autre 
réponfe que l’expofition des monumens & la 
çonfidération des ouvrages de la Nature : 
j’en donnerai le détail & les dates dans les 
Epoques qui vont fuivre celle-ci, & l’on 
verra que bien loin d’avoir augmenté fans 
néceffité la durée du temps, je l’ai peut-être 
beaucoup trop raccourcie.

Eh! pourquoi l’efprit humain femble-t-il 
fe perdre dans l’efpace de la durée plutôt 
que dans celui de l’étendue, ou dans la con- 
ftdération des mefures , des poids & des 
nombres ? Pourquoi cent mille ans font-ils 
plus difficiles à concevoir & à compter que 
cent mille livres de monnoie ? Seroit-ce parce- 
quela fomme du temps ne peut fe palper ni fe 
réalifer en efpèces vifibles? ou plutôt n’eft- 
ce pas qu’étant accoutumés par notre trop 
courte exiftence à regarder cent ans comme 
une groffe fomme de temps , nous avons 
peine à nous former une idée de mille ans. 
& ne pouvons plus nous repréfenter dix mille 
ans , ni même en concevoir cent mille ? Le 
feul moyen eft de divifer en plufieurs parties 
ces longues périodes de temps,de comparer 
par la vue de l’efprit la durée de chacune 
de ces parties avec les grands effets & fur- ' 
tout avec les conftruftions de la Nature j 
fe faire des apperçus fur le nombre des fiècles



Epoques de la Nature, yf 
qu’il a fallu pour produire tous les animaux 
à coquilles dont la Terre eft remplie ; en- 
fuite fur le nombre encore plus grand des 
fiècles qui fe font écoulés pour‘le tranfport 
& le dépôt de ces coquilles & de leurs dé­
trimens; enfin fur le nombre des autres .Siè­
cles fubféquens, néceflaires à la pétrification 
& au defîechement de ces matières ; & dès- 
lors on fentira que cette énorme durée de 
foixante-quinze mille ans , que j’ai comptée 
depuis la formation de la Terre jufqu’à fon 
état aéhiel, n’eft pas encore afiez étendue 
pour tous les grands ouvrages de la Na­
ture , dont la conftruâion nous démontre 
qu’ils n’ont pu fe faire que par une fuc- 
ceffion lente de mouvemens réglés & conf- 
tans.

Pour rendre cet apperçu plus fenfible , don­
nons un exemple ; cherchons combien il a 
fallu de temps pour la conftruélion d’une col­
line d’argile de mille toifes de hauteur. Les 
fcdimens fuccelfifs des eaux ont formé tou­
tes les couches dont la colline eft compo- 
fée depuis la bafe jufqu’à fon fommet. Or 
nous pouvons juger du dépôt fucceffif & jour­
nalier des eaux par les feuillets des ardoi- 
fes; iis font fi minces , qu’on peut en comp­
ter une douzaine dans une ligne d’épaif- 
feur. Suppofons donc que chaque marée 
dépofe un fédiment d’un douzième de ligne 
d’épaiffeur, c’eft-à-dire , d’un fixième de li­
gne chaque jour, le dépôt augmentera d’une 
ligne en fix jours, de fix lignes en.trente- 
fix jours> & par conféquent d’environ cinq 
pouces en un an ; ce qui donne plus de qua-
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torze mille ans pour le temps néceffaire à I« 
compofition d’une colline de glaife de mille 
toiles de hauteur : ce temps paraîtra même 
trop court, fi on le compare avec ce qui 
fe paffe fous nos yeux fur certains rivages 
de la mer, où elle dépofe des limons &des 
argiles comme fur les côtes de Normandie 
( 75 ) ; car le dépôt n’augmente qu’infenfible- 
ment & de beaucoup moins de cinq pou­
ces par an. Et fi cette colline d’argile eft 
couronnée de rochers calcaires , la durée du 
temps , que je réduis à quatorze mille ans, 
ne doit-elle pas être augmentée de celui qui 
a été néceffaire pour le tranfport des coquil­
lages dont la colline eft furmontée ? & cette 
durée fi longue , n’a-t-elle pas encore été 
fuivie du temps néceffaire à la pétrification 
& au defféchement de ces fédimens , & en­
core d’un temps tout auffi long pour la figu­
ration de la colline par angles faillans & ren- 
trans ? J’ai cru devoir entrer d’avance dans 
ce détail, afin de démontrer qu’au lieu de 
reculer trop loin les limites de la durée, je 
les ai rapprochées autant qu’il m’a été pof- 
fible, fans contredire évidemment les faits 
confignés dans les archives de la Nature.

(1?) Voyez ci-après les notes juôificatives des faits.
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«wwwwwwww»
SECONDE EPOQUE.

Lorfque la matière s'étant confolidèe , a 
formé la roche intérieure du globe , ainjl 
que les grandes maffes vitrefcibles qui 
font à fa furface.

O N vient de voir que , dans notre hypo-> 
thèfe , il a dû s’écouler deux mille neuf cent 
trente-fix ans , avant que le globe terreftre 
ait pu prendre toute fa conftftance, & que 
fa malle entière fe foit confolidèe jufqu’au 
centre. Comparons les effets de cette con- 
folidation du globe de la Terre en fufion à 
ce que nous voyons arriver à une maffe de 
métal ou de verre fondu, lorfqu’elle com­
mence à fe refroidir : il fe forme à la fur- 
face de ces maffes des trous , des ondes , 
des afpérités ; & au-deffous de la furface il 
fe fait des vides, des cavités , des bour- 
fouflures, lefquelles peuvent nous repré- 
fenter ici les premières inégalités qui fe font 
trouvées fur la furface de la Terre, & les 
cavités de fon intérieur : nous aurons dès- 
lors une idée du grand nombre de montagnes , 
de vallées, de cavernes & d’anfraûuofités 
qui fe font formées dès ce premier temps 
dans les couches extérieures de la Terre. 
Noue comparaifon eft d’autant plus exacte,
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que les montagnes les plus élevées, que 
je fuppofe de trois mille ou trois mille cinq 
cens toifes de hauteur, ne font par rapport 
au diamètre de la Terre , que ce qu’un hui­
tième de ligne eft par rapport au diamètre 
d’un globe de deux pieds. Ainfi , ces chaî­
nes de montagnes qui nous paroiffent fiprodi- 
gieufes, tant par le volume que par la hauteur; 
ces vallées de la mer, qui femb'ent être des 
abymes de profondeur, ne font , dans là réa­
lité, que de légères inégalités proportion­
nées à la groffeur du globe , & qui ne pou- 
voient manquer de fe former lorfqu’il pre- 
noit fa conftftance : ce'font des effets naturels 
produits par une caufe tout auffi naturelle 
& fortfimple, c’eft-à-dire, par l’a&ion du 
refroidiffement fur les matières en fufion , 
lorsqu’elles fe confondent à la furface.

C’eft alors que fe font formés les élémens 
par le refroidiffement & pendant fes progrès. 
Car à cette époque , & même long-temps 
après , tant que la chaleur exceffive a duré , 
il s’eft fait une féparation & même une pro- 
jęftion de toutes les parties volatiles , tel­
les que l’eau, l’air & les autres fubftances 
que la grande chaleur chaffe au-dehors , & 
qui ne peuvent exifter que dans une région 
plus tempérée que ne l’étoit alors la furface 
de la Terre. Toutes ces matières volatiles 
s’étendoient donc autour du globe en forme 
d’athmofphère à une grande dtftance où la cha­
leur étoit moins forte, tandis que les ma­
tières fixes, fondues & vitrifiées s’étant 
confolidées, formèrent la roche intérieure 
du globe & le noyau des grandes monta-
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gnes, dont les fommets , les maffes intérieu­
res & les bafes font en effet cotnpofées de 
matières vitrefcibles. Ainfi, le premier éta- 
bliflement local ^es grandes chaînes demony 
tagnes appartient à cette fécondé époque , 
qui a précédé dé plufieurs fiècles celle de 
la formation des montagnes calcaires 4 lef- 
quelles n’ont exifté qu’apiès l’établiffement 
des eaux , puifque leur compofition fuppofe 
la production des coquillages & des autres 
fubftances que la mer fomente & nourrit» 
Tant que la furface du globe n’a pas été re­
froidie au point de permettre à l’eau d’y 
féjourner fans s’exhaler en vapeurs , toutes 
nos mers étoient dans l’athmoip/.ère ; elles 
n’ont pu tomber & s’établir furia Terre qu’au 
moment où fa furface s’eft trouvée affez at­
tiédie pour ne plus rejeter l’eau par une trop 
forte ébullition : Et ce temps de l’établiffement 
des eaux fur la furface du globe, n’a précédé 
que de peu de fiècles le moment où l’on 
aurait pu toucher cette furface fans fe brû­
ler ; de forte qu’en comptant foixante- 
quinze mille ans depuis la formation de'la 
Terre, & la moitié de ce temps pour fon 
refroidiffement au point de pouvoir la tou­
cher, il s’eft peut-être paffé vingt-cinq mille 
des premières années avant que l’eau , tou­
jours rejetée dans l’athmofphère , ait pu 
s’établir à demeure fur la furface du globe ; 
car, quoiqu’il y ait une affez grande diffé­
rence entre le degré auquel l’eau chaude celle 
de nous offenfer & celui où elle entre-en ébul­
lition , & qu’il y ait encore une diftance confi- 
dérable entre ce premier degré d’ébullition & 

G 4
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celui où elle fe difperfe fübitement en vapeurs, 
on peut néanmoins affurer que cette dif­
férence de temps ne peut pas être plus grande 
que je l’admets ici.

Ainfi, dans ces premières vingt-cinq mille 
années , le globe terreftre , d’abord lumi­
neux & chaud comme le Soleil , n’a perdu 
que peuà-peu fa lumière & fon feu : fon état 
d’incandefcence a duré pendant deux mille 
neuf cent trente-fix ans, puifqu’il a fallu ce 
temps pour qu’il ait été confolidé jufqu’au 
centre : enfuite les matières fixes dont il eft 
compofé, font devenues encore plus fixes 
en lé refl'errant de plus en-plus par le re­
froidiffement ; elles ont pris peu-à-peu leur 
nature & leur confiftance telle que nous la 
reconnoiflbns aujourd’hui dans la roche du 
globe & dans les hautes montagnes , qui ne 
font en effet compofées , dans leur inté­
rieur & jufqu’à leur fommet, que de ma­
tières de la même nature ( 14 ) ; ainfi , 
leur origine date de cette même époque.

C’eft auffi dans les premiers trente-ièpt 
mille ans que fe font formés , par la fubli- 
mation , toutes les grandes veines & les gros 
filons de mines où fe trouvent les métaux: 
les fubftances métalliques ont été féparées 
des autres matières vitrefcibles, par la cha­
leur longue & confiante qui les a fublimées 
& pouffées de l’intérieur de la maffe du globe 
dans toutes les éminences de fa furface , où 
le refferrement des matières, caufé par un

♦

(14) Voyez ci après les notes juftificatives des faits.
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plus prompt refroidiffement, laiffoit des fen­
tes & des cavités , qui ont été incruffées 
& quelquefois remplies par ces fubftances 
métalliques que nous y trouvons aujourd’hui 
( / 5 ) ; car il faut, à l’égard de l’origine des 
mines, faire la même diftinétion que nous 
avons indiquée pour l’origine des matières 
vitrefcibles & des matières calcaires, dont 
les premières ont été produites par l’aftion 
du feu, & les autres par l’intermède de 
l’eau. Dans les mines métalliques, les 
principaux filons , ou , fi l’on veut, les 
maffes primordiales , ont été produites par 
la fufion & par la fublimation , c’eft-à-dires 
par l’aéfion du feu ; & les autres mines , 
qu’on doit regarder comme des filons fecon- 
daires & parafites , n’ont été produites que 
poftérieurement, par le moyen de l’eau. 
Ces filons principaux, qui femblent préfen- 
ter les troncs des arbres métalliques, ayant 
tous été formés , foit par la fufion, dans 
le temps du feu primitif, foit par lafublima- 
rion, dans les temps fubféquens, ils fe font 
trouvés & fe trouvent encore aujourd’hui 
dans les fentes perpendiculaires des hautes 
montagnes, tandis que c’eft au pied de ces 
mêmes montagnes que giflent les petits filons, 
que l’on prendroit d’abord pour les rameaux 
de ces arbres métalliques, mais dont l’ori­
gine eft néanmoins bien différente ; car ces 
mines fecondaires n’ont pas été formées par 
le feu, elles ont été produites par l’aéiion

(15) Ibidem.



81 Hiftoire naturelle.
fucceflive de l’eau qui, dans des temps pof- 
térieurs aux premiers, a détaché de ces an­
ciens filons des particules minérales, qu’elle 
a chariées & dépofées fous différentes for­
mes, & toujours au-deffous des filons primi­
tifs (/tt).

Ainfi, la production de ces mines fecon- 
daires étant bien plus récente que celle des 
mines primordiales , & fuppofant le concours 
& l’intermède de l’eau , leur formation doit, 
comme celle des matières calcaires, fe rap­
porter à des époques fubféquentes , c’eft-à- 
dire , au temps où la chaleur brûlante s’é­
tant attiédie, la température de la furface 
de la Terre a permis aux eaux de s’établir, 
& enfuite au temps où ces mêmes eaux ayant 
laiffé nos continens à découvert, les vapeurs 
ont commencé à fe condenfer contre les 
montagnes , pour y produire des fources 
d’eau courante. Mais , avant ce fécond & ce 
troifième temps, il y a eu d’autres grands 
effets, que nous devons indiquer.

Repréfentons-nous, s’il eft poffible , l’af- 
pe& qu’offroit la Terre à cette fécondé 
époque, c’eft-à-dire , immédiatement après 
que la furface eut pris de la confiftance, & 
avant que la grande chaleur permît à l’eau 
d’y féjourner , ni même de tomber de l’ath- 
mofphère : les plaines, les montagnes, ainfi 
que l’intérieur du globe, étoient également 
& uniquement compofées de matières fon­
dues par le feu , toutes vitrifiées , toutes

(i<5) Voyez ci-après les notes juftificatives ^es faits.
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de la même nature. Qu’on fe figure pour 
un inftant la furface a&uelle du globe dé­
pouillée de toutes fes mers, de toutes fes 
collines calcaires, ainfi que de toutes fes 
couches horizontales de pierre , de craie, 
de tuf, de terre végétale, d’argile, en un 
mot, de toutes les matières liquides ou fo­
ndes qui ont été formées ou dépofées par les 
eaux quelle feroit cette furface après l’cn- 
levement de ces immenfes déblais ? 11 ne ref- 
teroit que le fquelette de la Terre , c’eft-à- 
dire , la roche vitrefcible qui en conftitue 
la mafie intérieure ; il refteroit les fentes 
perpendiculaires produites dans le temps de 
la confolidation, augmentées , élargies par le 
refroidiffement ; il refteroit les métaux & 
les minéraux fixes qui, féparés de la roche 
vitrefcible par l’aûion du feu , ont rempli 
par fufion ou par fublimation, les fentes per­
pendiculaires de ces prolongemens de la ro­
che intérieure du globe ; & enfin il refteroit 
les trous, les anfrafluofités & toutes les 
cavités intérieures de cette roche qui en 
eft la bafe, & qui fert de foutien à toutes 
les matières terreftres amenées enfuite par 
les eaux.

Et comme ces fentes occafionnées par le re­
froidiffement , coupent & tranchent le plan 
vertical des montagnes, non - feulement de 
haut en bas , mais de devant en arrière 
ou d’un côté à l’autre , & .que dans cha­
que montagne elles ont fuivi la direction 
générale de fa première forme, il en a ré- 
fulté que les mines , fur-tout celles des mé­
taux précieux, doivent fe chercher à la bouf-
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fole , en fuivant toujours la direétion qu’in­
dique la découverte du premier filon ; car, 
dans chaque montagne, les fentes perpendi­
culaires qui la traverfent , font à-peu-près 
parallèles; néanmoins il n’en faut pas con­
clure, comme l’ont fait quelques Minéralo- 
giftes, qu’on doive toujours chercher les 
métaux dans la même direction, par exemple, 
fur la ligne de onze heures ou fur celle de 
midi ; car fouvent une mine de midi ou de 
onze heures fe trouve coupée par un filon 
de huit ou neuf heures, &c. qui étend des 
rameaux fous différentes directions ; & d’ail­
leurs on voit que, fuivantla forme différente 
de chaque montagne , les fentes perpendi­
culaires la traverfent à la vérité parallèle­
ment entr’elles, mais que leur direétion , 
quoique commune dans le même lieu , n’a 
rien de commun avec la diredion des fentes 
perpendiculaires d’une autre montagne , à 
moins que cette fecond-e montagne ne foit 
parallèle à la première.

Les métaux & la plupart des minéraux mé­
talliques font donc l’ouvrage du feu, puif­
qu’on ne les trouve que dans les fentes de 
la roche vitrefcible , & que, dans ces mi­
nes primordiales, l’on ne voit jamais ni co­
quilles , ni aucun autre débris de la mer 
mélangés avec elles : les mines fecondaires, 
qui fe trouvent au contraire , & en petite 
quantité , dans les pierres calcaires, dans 
les fchiftes, dans les argiles, ont été for­
mées poflérieurement aux dépens des pre­
mières , &par 1 intermède de l’eau. Les pail­
lettes d’or & d’argent, que quelques riviè-
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res charient, viennent certainement de ces 
premiers nions métalliques renfermés dans 
les montagnes fupérieures : des particules 
métalliques encore plus petites & plus te­
nues,, peuvent, en fe raffemblant, former 
de nouvelles petites mines des mêmes mé­
taux; mais ces mines parafites , qui prennent 
mille formes différentes , appartiennent , 
comme je l’ai dit, à des temps bien moder­
nes en comparaifon de celui de la forma­
tion des premiers filons qui ont été produits 
par l’aétion du feu primitif. L’or & l’argent, 
qui peuvent demeurer très long-temps en 
fufion fans être fenfibletnent altérés , fe pré- 
fëntent fouvent fous leur forme native ; tous 
les autres métaux ne fe préfentent commu­
nément que fous une forme minéralifée, parce 
qu’ils ont été formés plus tard , par la com- 
binaifon de l’air & de l’eau qui font entrés 
dans leur compofition. Au rëffe, tous les- 
métaux font fufceptibles d’être volatilifés par 
le feuàdifférens degrés de chaleur , en forte 
qu’ils fe font fublimés fuceffivement pendant 
le progrès du refroidiffement. '

On peut penfer que s’il fe trouve moins 
de mines d’or & d’argent dans les terres fep­
tentrionales que dans les contrées du Midi, 
c’eft que communément il n’y a dans les 
terres du Nord que de petites montagnes en 
comparaifon de celles des pays méridionaux : 
la matière primitive, c’eft-à-dire , la roche 
vitreufe, dans laquelle feule fe font formés 
l’or & l’argent, eft bien plus abondante, 
bien plus élevée, bien plus découverte dans 
les contrées du Midi. Ces métaux pré-
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cieux paroiffent être le produit immédiat 
du feu : les guangues & les autres matières 
qui les accompagnent dans leur mine, font 
elles - mêmes des matières vitrefcibles ; 
& comme les veines de ces métaux fe 
font formées, foit par la fufion, foit par 
la füblimation, dans les premiers temps 
du refroidiffement, ils fe trouvent en plus 
grande quantité dans les hautes monta­
gnes du Midi. Les métaux moins parfaits, 
tels que le fer & le cuivre, qui font moins 
fixes au feu, parce qu’ils contiennent des 
matières que le feu peut volatilifer plus ai- 
fément, fe font formés dans des temps pof- 
térieurs ; auffi les trouve-t-on en bien plus 
grande quantité dans les pays du Nord que 
dans ceux du Midi. Il fembie même que la 
Nature ait affigné aux différens climats du 
globe les différens métaux : l’or & l’argent, 
aux régions les plus chaudes ; le fer & le 
cuivre , aux pays les plus froids ; & le 
plomb & l’étain, aux contrées tempérées. 
Il fembie de même qu’elle ait établi l’or & 
l’argent dans les plus hautes montagnes ; le 
fer & le cuivre dans les montagnes médio­
cres ; & le plomb & l’étain dans les plus 
baffes. Il paroît encore que, quoique ces 
mines primordiales des différens métaux fe 
trouvent toutes dans la roche vitrefcible , 
celles d’or & d’argent font quelquefois mé­
langées d’autres métaux; que le fer & le 
cuivre font fouvent accompagnés de matiè­
res , qui fuppofent l’intermède de l’eau, ce 
qui fembie prouver qu’ils n’ont pas été pro­
duits en même temps ; & à l’égard de l’étain,
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du plomb & du mercure , il y a des dif­
férences qui femblent indiquer qu'ils ont 
été produits dans des temps très différens. 
Le plomb eft le plus vitrefcible de tous les 
métaux ; & l’étain l’eft le moins : le mer­
cure eft le plus volatil de tous; & cependant 
il ne diffère de l’or , qui eft le plus fixe de 
tous, que par le degré de feu que leur fu- 
blimation exige ; car l’or , ainfi que tous les 
autres métaux, peuvent également être vo- 
latilifés par une plus ou moins grande cha­
leur. Ainfi, tous les métaux ont été fubli- 
més & volatilités fucceffivement, pendant 
le progrès du refroidiffement. Et, -comme il . 
ne faut qu’un^ très légère chaleur pour vo- 
latilifer le mercure, & qu’une chaleur mé­
diocre fuffit pour fondre l’étain & le plomb, 
ces deux métaux font demeurés liquides 
&. coulans bien plus long - temps que les 
quatre premiers ; & le mercure l’eft encore, 
parce que la chaleur aéfuelle de la Terre 
eft plus que fuffifante pour le tenir en fu- 
fion ; il ne deviendra folide que quand le 
globe fera refroidi d’un cinquième de plus 
qu’il ne l’eft aujourd’hui ; puifqu’il faut 197 
degrés au-deffous de la température aôuelle 
de la Terre , pour que ce métal fluide fe con- 
folide , ce qui fait à-peu-prés la cinquième 
partie des 1000 degrés au-deffous de la con­
gélation.

Le plomb, l’étain & le mercure ont donc 
coulé fucceffivement, par leur fluidité, dans 
les parties les plus baffes de la roche du 
globe , & ils ont été , comme tous les autres 
métaux, fublimés dans les fentes des mon-
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tagnes élevées. Les matières ferrugineufes 
qui pouvoient fupporter une très violente 
chaleur, fans fe fondre affez pour couler, 
ont formé, dans les pays du Nord, des amas 
métalliques fi confidérables, qu’il s’y trouve 
des montagnes entières de fer ( iy ) , c’eft- 
à-dire , d’une pierre vitrefcible ferrugineufe , 
qui rend fouvent foixante-dix livres de fer 
par quintal : ce font-là les mines de fer pri­
mitives elles occupent de très vaftes etpa- 
ces dans les contrées de notre Nord; & leur 
fubftance n’étant que du fer produit par l’ac­
tion du feu, ces mines font demeurées fufcep- 
tibles de l’attraâion magnétique, comme le 
font toutes les matières ferrugineufes qui ont 
fubi le feu.

L’aimant eft de cette même nature ; ce 
n’eft qu’une pierre ferrugineufe, dont il fe 
trouve de grandes maffes & même- des mon­
tagnes dans quelques contrées, & particuliè­
rement dans celles de notre Nord ( ) :
c’eft par cette raifon que l’aiguille aiman­
tée fe dirige toujours vers ces contrées 
où toutes les mines de fer font magné­
tiques. Le magnétifme eft un effet conf­
iant de l’éleétricité confiante , produite par 
la chaleur intérieure & par la rotation du 
globe ; mais s’il dépendoit uniquement de 
cette caufe générale, l’aiguille aimantée 
pointeroit toujours & par-tout directement 
au pôle : or les différentes déclinaifons fui-

(17) Voyez ci-après les notes juftificatives des faits. 
ÇiS) Voyez ibidem. 

vant
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vant les différeras pays , quoique fous le même 
parallèle, démontrent que le magnétifme par­
ticulier des montagnes de fer & d'aimant, 
influe confidérablement fur la direction de 
l'aiguille, puifqu’elle s’écarte plus ou moins 
à droite ou à gauche du pôle , félon le lieu 
où elle fe trouve, & félon la dillance plus 
ou moins grande, de ces montagnes de fer.

Mais revenons à notre objet principal ; 
à la topographie du globe , antérieure à la 
chute des eaux ; nous n’avons que quelques 
indices encore fubfiftans delà première forme 
de fa furface : les plus hautes montagnes 
compofées de matières vitrefcibles , font les 
feuls témoins de cet ancien état ; elles étoient 
alors encore plus élevées qu’elles ne le font 
aujourd’hui ; car, depuis ce temps & après 
l’établiffement des eaux , les mouvemens de 
la mer, 8t enfuite les pluies , les vents , 
les gelées , les courans d’eau, la chute des 
torrens , enfin toutes les injures des élémens 
de l’air & de l’eau , &e les fecouffes des môu- 
vemens fouterrains, n’ont pas ceffé de les 
dégrader, de les trancher, & même d’en 
renverfer les parties les moins folides, & 
nous ne pouvons douter que les vallées, 
qui font au pied de ces montagnes, ne fuffent 
bien plus profondes qu’elles ne le font au­
jourd’hui.

Tâchons de donner un apperçu , plutôt 
qu’une énumération de ces éminences primi­
tives du globe. iQ. La chaîne des Corde- 
lieres ou des montagnes de l’Amérique , qui 
s’étend depuis la pointe de la terre de Feu 
jufqu’au nord du nouveau Mexique , fie abou-
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tit enfin à des régions feptentrionales que 
l’on n’a pas encore reconnues. On peut re­
garder cette chaîne de montagnes comme con­
tinue dans une longueur de plus de 120 de­
grés , c’eft-à-dire, de trois mille lieues ; carie 
détroit de Magellan n’eft qu’une coupure acci­
dentelle &poftérieure àl’établiffement local de 
cette chaîne dont les plus hauts fommets font 
dans h contrée du Pérou, & fe rabaiffent à-peu- 
près également vers le Nord'& vers le Midi : 
c’eft donc fous l’Equateur même que fe trou­
vent Iesparties lespfus élevées de cette chaîne 
primitive des plus hautes montagnes du mon­
de ; & nous obferverons , comme chofe re­
marquable , que de ce point de FEquateur el­
les vont en fe rabaifîant à-peu-près égale­
ment vers le Nord & vers le Midi, & auffi 
qu’elles arrivent à-peu-près à la même dif­
tance, c’ett-à-dire, à quinze cens lieues de 
chaque côté de l’Equateur ; en forte qu’il 
ne refte à chaque extrémité de cette chaîne 
de montagnes, qu’environ 30 degrés, c’eft- 
à-dire , fept cens cinquante lieues de mer 
ou de terre inconnue vers le pôle auftral, 
& un égal efpace dont on a reconnu quel­
ques côtes vers le pôle boréal. Cette chaîne 
n’eft pas précifément fous le même méridien , 
& ne forme pas une ligne droite ; elle fe 
courbe d’abord vers l’Eft , depuis Baldivia 
jufqu’à Lima , & fa plus grande dévia­
tion fe trouve fous le tropique du Ca­
pricorne ; enfuite elle avance vers l’Oueft , 
retourne à l’Eft, auprès de Popayan , & de­
là fe courbe fortement vers l’Oueft , depuis 
Panama jufqu’à Mexico^ après quoi, elle
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retourne vers l’Eft, depuis Mexico jufqu’à 
fon extrémité, qui eft à 30 degrés du pôle, 
& qui aboutit à-peu-près aux Ifles décou­
vertes par de Fonté. En confidérant la fituation 
de cette longue fuite de montagnes, on 
doit obferver encore, comme cho'e très 
remarquable , qu’elles font toutes bien plus 
voifines des mers de l’Occident que de cel­
les de l’Orient. Les montagnes d’Afrique, 
dont la chaîne principale , appelles par 
quelques Auteurs l'Epine du monde , eft aufli 
fort élevée, & s’étend du Sud au Nord, comme 
celles des Cordelières en Amérique : cette 
chaîne, qui forme en effet l’épine du dos 
de l’Afrique, commence au cap de Bonne- 
efpérance, & court prefque fous le même 
méridien jufqu’à la mer Méditerranée , vis- 
à-vis la pointe de la Morèe. Nous observe­
rons encore , comme chofe très remarquable , 
que le milieu de cette grande chaîne de 
montagnes, longue d’environ quinze cens 
lieues , fe trouve précifément fous l’Equa­
teur , comme le point milieu des Cordeliè­
res; en forte qu’on ne peut guere douter que 
les parties les plus élevées des grandes chaî­
nes de montagnes en Afrique , & en Amérique 
ne fe trouvent également fous l’Equateur.

Dans ces deux parties du monde , dont 
l’Equateur traverlè affez exaélement les con­
tinens , les principales montagnes font donc 
dirigées du Sud au Nord ; mais elles jetent 
des branches très conftdérables vers l’Orient 
& vers l’Occident. L’Afrique eft traverfée 
de l’Eft à l’Oueft par une longue fuite de 
montagnes, depuis le cap Gardafu jufqu’aux
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isles du cap Vert : le mont Atlas la coupe 
auffi d’Orient en Occident. En Amérique , 
un premier rameau des Cordelières traverfe 
les terres Magellaniques de l’Eft à l’Oueft ; 
un autre s’étend à peu-près dans la même 
direétion au Paraguay & dans toute la lar­
geur du Brefil ; quelques autres branches 
s’étendent depuis Popayan dans la terre-ferme, 
& jufque dans la Guiane : enfin fi nous fui- 
vons toujours cette grande chaîne de mon­
tagnes , il nous paroîtra que la péninfule 
de Yucatan , les isles de Cuba, de la Jamaï­
que , de Saint-Domingue, Portorico & tou­
tes les Antilles, n’en font qu’une branche, 
qui s’étend du Sud au Nord, depuis Cuba 
& la pointe de la Floride , jufqu’aux lacs du 
Canada, & de-là court de l’Eft à l’Oueft pour 
rejoindre l’extrémité des Cordelières, au delà 
des lacs Sioux. 3°. Dans le grand continent 
de l’Europe & de l’Afie, qui non-feulement 
n’eft pas comme ceux de l’Amérique & de 
l’Afrique , traverfe par l’Équateur , mais 
en eft même fort éloigné, les chaînes des 
principales montagnes, au lieu d’être diri­
gées du Sud au Nord , le font d’Occident 
en Orient ; la plus longue de ces chaînes 
commence au fond de l’Efpagne , gagne les 
Pyrénées, s’étend en France par l’Auvergne 
& le Vivarais , paffe enfuite par les Alpes, 
en Allemagne, en Grèce , en Crimée , & 
atteint le Caucafe, le Taurus, l’Imaiis qui 
environnent la Perfe, Cachemire & le Mogol 
au Nord, jufqu’au Thibet, d’où elle s’étend 
dans la Tartarie Chinoife , & arrive vis-à-vis 
la terre d’Yeço. Les principales branches
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eue jette cette chaîne principale, font diri­
gées du Nord au Sud en Arabie, jufqu’au 
détroit de la mer Rouge; dans l’Indoftan , 
jufqu’au cap Comorin; du Thibet, jufqu’à 
la pointe de Malaca : ces branches ne laif- 
fent pas de former des fuites de montagnes 
particulières dont les fommets font fort éle­
vés. D’autre côté , cette chaîne principale 
jette du Sud au Nord quelques rameaux, qui 
s’étendent depuis les Alpes du Tirol jufqu’en 
Pologne ; enfuite depuis le mont Caucafe 
jufqu’en Mofcovie, & depuis Cachemire juf­
qu’en Sibérie ; & ces rameaux, qui .font 
du Sud au Nord de la chaîne principale , 
ne préfentent pas des montagnes auffi éle­
vées que celles des branches de cette 
même chaîne, qui s’étendent du Nord au 
Sud.

Voilà donc, à-peu-près, la topographie 
de la furface de la Terre, dans le temps de 
notre fécondé Époque, immédiatement après 
la confolidation de la matière. Les hautes mon­
tagnes que nous venons de défigner font-les 
éminences primitives, c’eft-à-dire, les as­
pérités produites à la furface du globe au mo­
ment qu’il a pris fa confiftance ; elles doivent 
leur origine à l’effet du feu , & font auffi, 
par cette raifon , compofées , dans leur in­
térieur & jufqu’à leurs fommets , de matiè­
res vitrefcibles ; toutes tiennent par leur 
bafe à la roche intérieure du globe, qui eft 
de même nature. Plufieurs autres éminences 
moins élevées , ont traverfé, dans ce même 
temps & prefque en tous fens , la furface de 
la Terre , & l’on peut affûter que, dans tous
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les lieux où l’on trouve des montagnes de 
roc vif oïl de toute autre matière folide 
& vitrefcible , leur origine & leur établif- 
fement local ne peuvent être attribués qu’à 
l’aftion du feu & aux effets de la confoli- 
dation , qui ne fe fait jamais fans laifferdes 
inégalités fur la fuperfîcie de toute mafie de 
matière fondue.

En même temps que ces caufes ont pro­
duit des éminences & des profondeurs à la 
furface de la Terre, elles ont auffi formé 
des botirfoufiures & des cavités à l’intérieur, 
furtoutdans les couches les plus extérieur 
res; ainfi, le globe, dès le temps de cette 
fécondé Époque , lorfqu’il eut pris fa çon- 
fiftance & avant que les eaux n’y fuffent 
établies , préfentoit une furface hériffiée de 
montagnes & fillonnée de vallées ; mais tou­
tes les caufes (ubféquentes & poftérieures 
à cette époque , ont concouru à com­
bler toutes les profondeurs extérieures 
& même les cavités intérieures ; ces caufes 
fubféquentes ont auffi altéré prefque par-tout 
la forme de ces inégalités primitives ; celles 
qui ne s’élevoient qu’à une hauteur médiocre 
ont été, pour la plupart, recouvertes dans 
la fuite par les fédimens des eaux , & toutes 
ont été environnées à leurs, bafes jufqu’à dé 
grandes hauteurs , de ces mêmes fédimens ; 
c’eft par cette raifon que nous n’avons d’au­
tres témoins apparens de la première forme 
de la furface de la Terre , que les montagnes 
compofées de matières vitrefcibles , dont 
nous venons de faire l’énumération ; cepen­
dant ces témoins font surs & futtifans ; car ,
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comme les plus hauts fommets de ces pre­
mières montagnes n’ont peut-être jamais été 
furmontès par les eaux, ou du moins qu’ils 
ne l’ont été que pendant un petit temps , 
attendu qu’on n’y trouve aucun débris des 
productions marines, & qu’ils ne font com­
potes que de matières vitrefcibles , on ne 
peut pas douter qu’ils ne doivent leur ori­
gine au feu , & que ces éminences, ainfi 
que la roche intérieure du globe , ne faffent 
enfemble un corps continu de même nature , 
c’eft-à-dire, de matières vitrefcibles, dont 
la formation a précédé celle de toutes les au­
tres matières.

En tranchant le globe par l’Équateur & 
comparant les deux hénitfphères , on voit que 
celui de nos continens contient à proportion 
beaucoup plus de terres que l’autre , car 
l’Afie feule efi plus grande que les parties de 
l’Amérique , de l’Afrique, de la nouvelle Hol­
lande, & de tout ce qu’on a découvertde terres 
au-delà. Il y avoit donc moins d’éminences & 
d’afpérités fut l’hémifphère auftral que fur le 
boréal, dès le temps même de la confolidation 
de la Terre ; & fi l’on confidère , pour un inf- 
tant, ce giflement général des terres & des 
mers , on reconnoîtra que tous les continens 
vont en fe rétréciffant du côté du Midi, & qu’au 
contraire toutes les mers vont en s’élargif- 
fant vers ce même côté du Midi. La pointe 
étroite de l’Amérique méridionale , celle de 
Californie, celle du Groenland, la pointe 
de l’Afrique, celles des deux prefqtfîles de 
l’Inde, & enfin celle de la nouvelle Hol­
lande , démontrent évidemment ce rétréciffe
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ment des terres & cet élargiffement des mers 
vers les régions auftrales ; Cela l’emble 
indiquer que la furface du globe a eu ori­
ginairement de plus profondes vallées dans 
l’hémifphère auftral , &t des éminences en 
plus grand nombre dans l’hémifphère boréal. 
Nous tirerons bientôt quelques induéfions de 
cette difpofttion générale des continens &des 
mers.

La Terre, avant d’avoir reçu les eaux, 
étoit donc irrégulièrement hériffée d’afpéri- 
tes, de profondeurs & d’inégalités femblables 
à celles que nous voyons fur un bloc de 
métal ou de verre fondu ; elle avoit de même 
des bourfoufltues & des cavités intérieures, 
dont l’origine, comme celle des inégalités 
extérieures, ne doit être attribuée qu’aux 
effets de la confolidation. Les plus grandes 
éminences , profondeurs extérieures & ca­
vités intérieures , fe font trouvées dès lors 
& fe trouvent encore aujourd’hui fous l’Equa­
teur entre les deux tropiques, parce que cette 
zone de la furface du globe eft la derniere 
qui s’eft confolidée , & que c’eft dans cette 
zone où le mouvement de rotation étant le 
plus rapide , il aura produit les plus grands 
effets ; la matière en fufion s’y étant éle­
vée plus que par-tout ailleurs & s’étant 
refroidie la derniere, il a dû s’y former plus 
d'inégalités que dans toutes les autres par­
ties du globe où le mouvement de rotation 
étoit plus lent & le refroidiffement plus prompt. 
Auffi trouve-t-on fous cette zone les plus 
ltautes montagnes , les mers les plus entre­
coupées, femécs d’un nombre infini d’isles ,
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à la. vue defquelles on ne peut douter que, 
dès fon origine, cette partie de la Terre ne 
fût la plus irrégulière & la moins folide de 
toutes ( 79 ).

Et , quoique la matière en fufion ait dû 
arriver également des deux pôles pour ren­
fler l'Équateur, il paroît, en comparant^ les 
deux hémifphères, que notre pôle en a un 
peu moins fourni que l’autre, puifqu’il y a 
beaucoup plus de terres & moins de mers 
depuis le tropique du Cancer au pôle boréal, 
& qu’au contraire il y a beaucoup plus de 
mers & moins de terre depuis celui du Capri­
corne à l’autre pôle. Les plus profondes val­
lées fe font donc formées dans les zones froi­
des & tempérées de l’hémifphère auftral , 
& les terres les plus folides & les plus éle­
vées fe font trouvées dans celles de l’hémif- 
phère feptentrional.

Le globe étoit alors , comme il l’eft en­
core aujourd’hui, renflé fur l’Équateur, d’une 
épaiffeur de près de fix lieues un quart; mais 
les couches fuperficielles de cette épaiffeur 
y étoient à l’intérieur femées de cavités , 
& coupées à l’extérieur d’éminences & de 
firofondeurs plus grandes que par-tout ail- 
eurs ; le refte du globe étoit fillonné & 

traverfê en différens fens par des afpérités 
toujours moins élevées à mefure qu’elles ap- 
prochoient des pôles; toutes n’étoient corn- 
pofées que de la même matière fondue , dont 
eft auffi compolée la roche intérieure du globe ;

(tÿ) Voyez ci-après les notes juftificatives des faits. 
Hifi. nat. Tome Xll. I
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toutes doivent leur origine àl’aftion du feu 
primitif & à la vitrification générale. Ainfi , 
la furface de la Terre , avant l’arrivée des 
eaux ,ne préfentoit que ces premières afpéri- 
tésqui forment encore aujourd’hui les noyaux 
de nos plus hautes montagnes; celles qui 
étoient moins élevées , ayant été dans la 
fuite recouvertes par les fédimens des eaux 
& par les débris des produirions de la mer, 
elles ne nous font pas auffi évidemment con­
nues que les premières : on trouve fouvent 
des bancs calcaires au-deffus des rochers de 
granits , de roc vif & des autres maffes de 
iiatieres yitrefcibles ; mais l’on ne voit pas 
des maffes de roc vif au-deffus des bancs 
calcaires. Nous pouvons donc affurer, fans 
craindre de nous tromper, que la roche du 
globe eft continue avec toutes les éminences 
hautes & baffes qui fe trouvent être de la 
même nature, c’eft-à-dire de matières vitref- 
cibles ; ces éminences fontmaffe avec le fo- 
lide du globe, elles n’en font que de très 
petits prolongemens , dont les moins élevés 
ont enfuite été recouverts par les fcories 
du verre , les fables , les argiles & tous les 
débris des produirions de la mer amenés & 
dépofés par les eaux , dans les temps fubfé- 
quens , qui font l'objet de notre troifièmq



TROISIEME EPOQUE.
Lorfque les Eaux or.t couvert nos

Continens.

À. la date de trente ou trente-cinq mille 
ans de la formation des planètes, la Terre 
fe trouvoit affez attiédie pour recevoir les 
eaux fans les rejeter en vapeurs. Le cahos de 
l’athmofphère avoit commencé de fe débrouil­
ler : non-feulement les eaux , mais toutes les 
matières volatiles que la’trop grande chaleur 
y tenoit reléguées & fufpendues , tombèrent 
iùcceffivement ; elles remplirent toutes les 
profondeurs, couvrirent toutes les plaines, 
tous les intervalles qui fe trouvoient entre 
les éminences de la furface du globe , & 
même elles furmonterent toutes celles qui 
n’étoient pas'exceffivement élevées. On a 
des preuves évidentes que les mers ont cou­
vert le continent de l’Europe jufqu’à quinze 
cens toifes au-deffus du niveau de la mer 
actuelle Ç 20 ) , puifqu’on trouve des coquil­
les & d’autres productions marines dans les 
Alpes & dans les Pyrénées jufqu’à cette 
même hauteur. On a les mêmes preuves pour 
les continens de l’Afie & de l’Afrique ; &

(io) Voyez ci-après les BQtes juflificttîves des faits.
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même dans celui de l’Amérique , où les mon­
tagnes font plus élevées qu’en Europe, on 
a trouvé des coquilles marines à plus de 
deux mille toifes de hauteur au-defl‘us du 
niveau de la mer du Sud. Il eft donc cer­
tain que , dans ces premiers temps, le diamètre 
du globe avoit deux lieues de plus , puifqu’il 
étoit enveloppé d’eau jufqu’à deux mille toi­
fes de hauteur. La furface de la Terre en 
général étoit donc beaucoup plus élevée qu’elle 
ne l’eft aujourd’hui ; & , pendant une longue 
fuite de temps , les mers l’ont recouverte 
en entier , à l’exception peut-être de quel­
ques terres très élevées & des fommets des 
hautes montagnes qui feuls furmontoient cette 
mer univerfelle, dont l’élévation étoit au 
moins à cette hauteur où l’on ceffe de trou­
ver des coquilles ; d’où l’on doit inférer que 
les animaux auxquels ces dépouilles ont ap­
partenu peuvent être regardés comme les 
premiers habitans du globe, & cette popula­
tion étoit innombrable , à en juger par l’im- 
menfe quantité de leurs dépouilles & de leurs 
détrimens ; puifque c’eft de ces mêmes dé­
pouilles & de leurs détrimens qu’ont été for­
mées toutes les couches de pierres calcai­
res, des marbres, des craies & des tufs qui 
compofent nos collines & qui s’étendent 
fur de grandes contrées dans toutes les parties 
de la Terre.

Or , dans les commencemens de ce féjour 
des eaux iur la furface du globe, n’avoient- 
elles pas un degré de chaleur que nos poif- 
fons & nos coquillages aéluellement exiftans 
R>urpient pu fupporter ; & ne devons-nous
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pas prèfumer que les premières productions 
d’une mer encore bouillante, étoient différen­
tes de celles qu’elle nous offre aujourd’hui ? 
Cette grande chaleur ne pouvoit convenir qu’à 
d’autres natures de coquillages & de poiffons j 
&par conféquent c’eft aux premiers temps de 
cette époque , c’eft - à - dire , depuis trente 
jufqu’à quarante mille ans de la formation de 
la Terre, que l’on doit rapporter l’exiftence 
des efpèces perdues, dont on ne trouve nulle 
part les analogues vivans. Ces premières ef- 
pèces, maintenant anéanties, ont fubfifté pen­
dant les dix ou quinze mille ans qui ont fuivi 
le temps auquel les eaux venoient de s’é­
tablir.

Et l’on ne doit point être étonné de ce 
que j’avance ici , q,u’il y a eu des poiffons 
& d’autres animaux aquatiques capables de 
fupporter un degré de chaleur beaucoup plus 
grand que celui de la température aétuelle de 
nos mers méridionales; puifqu’encore aujour­
d’hui , nous connoiffons des efpèces de poiffons 
& de plantes qui vivent & végètent dans 
des eaux prefque bouillantes , ou du moins 
chaudes jufqu’à 50 ou 60 degrés du thermomè­
tre ( 21 ).

Mais , pour ne pas perdre le fil des grands 
& nombreux phénomènes que nous avons à 
•expofer, reprenons ces temps antérieurs , 
où les eaux jufqu’alors réduites en vapeurs, 
fe font condenfées & ont commencé de tom­
ber fur la Terre brûlante , aride , defféchée.

(il) Voyez ci-après les notes jaftificatives des faits,
1 4
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crevaffée par le feu ; tâchons de nous re- 
préfenter les prodigieux effets qui ont ac­
compagné & fuivi cette chûte précipitée des 
matières volatiles , toutes iêparées , combi­
nées , fublimées dans le temps de la confolida- 
tion & pendant le progrès du premier refroi- 
diffement. La féparation de l’élément de l’air & 
de 1 élément de l’eau , le choc des vents & dès 
Ilots qui tomboient en tourbillons fur une terre 
fumante; la dépuration de l’athmofphère , 
qu’auparavant les rayons du Soleil ne pou- 
voient pénétrer; cette même athmofphère obf- 
curcie de nouveau par les nuages d’une épaiffe 
fumée ; la cohobation mille fois répétée & le 
bouillonnement continuel des eaux tombées 
& rejetées alternativement ; enfin la lefftve 
de l’air, par l’abandon des matières volatiles 
précédemment fublimées qui toutes s’en fé- 
parerent & defeendirent avec plus ou moins 
de précipitation : Quels mouvemens, quelles 
tempêtes ont dû précéder, accompagner & 
fuivre l’établiffement local de chacun de ces 
élémens! Et ne devons-nous pas rapporter 
à ces premiers momens de choc & d’agita­
tion y les bouleverfemens, les premières dé­
gradations , les irruptions & les changemens 
qui ont donné une fécondé forme à la plus 
grande partie de la furface de la Terre ? II 
eft aifé de fentir que les eaux qui la cou­
vraient alors prefque toute entière , étant 
continuellement agitées par la rapidité de 
leur chute , par l’aftion de la Lune fur l’ath- 
mofphère & fur les eaux déjà tombées, 
par la violence des vents , &c. auront obéi, 
à toutes ces impulfions , & que , dans leurs
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mouvemens, elles auront commencé parftllon- 
ner plus à fond les vallées de la Terre, par 
renverfer les éminences les moins folides , 
rabaiffer les crêtes des montagnes , percer 
leurs chaînes dans les points les plus foi- 
blés; & qu’après leur établifl’ement, ces mê­
mes eaux fe font ouvert des routes fouter- 
raints , qu’elles ont miné les voûtes des 
cavernes , les ont fait écrouler , & que par 
conté tient ces mêmes eaux fe font abaiffées 
fucceflivement pour remplir les nouvelles 
profondeurs qu’elles venoient de former. Les 
cavernes étoient l’ouvrage du feu ; l’eau , dès 
fon arrivée, a commencé , parles attaquer ; 
elle les a détruites, & continue de les dé­
truire encore. Nous devons donc attribuer 
l’abaiffetnent des eaux à l’affaiffément des ca­
vernes , comme à la feule caufe qui nous foit 
démontrée par les faits.

Voilà les premiers effets produits par la 
maffe ,par le poids & par le volume de l’eau ; 
mais elle en a produit d’autres par fa feule 
qualité:elle a faifi toutes les matières qu’elle 
pouvoit délayer & diffoudre ; elle s’eft combi­
née avec l’air, la terre & le feu pour for­
mer les acides, les fels , &c ; elle a, con­
verti les feories & les poudres du verre pri­
mitif en argiles ; enfuite elle a , par fon mou­
vement , tranfporté de place en place ces 
mêmes feories & toutes les matières qui 
fe trouvoient réduites en petits volumes. 
Il s’eft donc fait dans cette fécondé période , 
depuis trente-cinq jufqu’à cinquante mille 
ans, un u grand changement à la furface du 
globe , que la mer univerfelle , d’abord très
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élevée, s’eft fucceffivement abaiffée pour 
remplir les profondeurs occafionnées par l’af- 
faiffement des cavernes, dont les voûtes na­
turelles fapées ou percées par l’action & le 
feu de ce nouvel element , ne pouvoient 
plus foutenir le poids cumulé des terres & 
des eaux dont elles étoient chargées. A me­
sure qu’il le faifoit quelque grand affaiffe- 
ment par la rupture d’une ou de plufieurs 
cavernes , la furface de la Terre le dépri­
mant en ces endroits, l’eau arrivoit de tou­
tes parts pour remplir cette nouvelle profon­
deur; & par conféquent la hauteur générale 
des mers diminuoit d’autant ; en forte qu’é­
tant d’abord à deux mille toiles d’élévation, 
la'rner a fucceffivement baiffé jufqu’au niveau 
où nous la voyons aujourd’hui.

On doit préfumer que les coquilles & les 
autres productions marines, que l’on trouve 
à de grandes hauteurs au-deffus du niveau 
«âuel des mers , font les efpèces les plus 
anciennes de la Nature; & il feroit impor­
tant pour l’Hiffoire Naturelle de recueillir 
un affez grand nombre de ces ’ productions 
de la mer qui fe trouvent à cette plus grande 
hauteur , & de les comparer avec celles 
qui font dans les terreins plus bas. Nous 
femmes affurés que les coquilles dont nos 
Collines font compofées appartiennent en par­
tie à des efpèces inconnues , c’eft-à-dire , 
à des efpèces dont aucune mer fréquentée 
ne nous offre les analogues vivans. Si ja­
mais on fait un recueil de ces pétrifications 
prifes à la plus grande élévation dans les 
montagnes , on fera peut-être en état de
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prononcer fur l’ancienneté plus ou moins 
grande des efpèces relativement aux antres. 
Tout ce que nous pouvons en dire aujour­
d’hui , c’eft que quelques-uns des monutnens , 
qui nous démontrent l’exiftence de certains 
animaux terreftres & marins dont nous ne 
connoifîbns pas les analogues vivans , nous 
montrent en même temps que ces animaux 
étoient beaucoup plus grands qu’aucune ef- 
pcce du même genre aéluellement fubfiftante : 
ces greffes dents molaires à pointes moufles, 
du poids de onze ou douze livres ; ces cor­
nes d’ammon, de feptàhuit pieds de diamè­
tre fur un pied d’épaiffeur, dont on trouve 
les moules pétrifiés, font certainement des 
êtres gigantelques dans le genre dés animaux 
quadrupèdes & dans celui des coquillages. La 
Nature étoit alors dans fa première force , & 
travailloit la matière organique & vivante 
avec une puiffance plus aftive dans une tem­
pérature plus chaude : cette matière organi­
que étoit plus divifëe, moins combinée 
avec d’autres matières , & pouvoit fe réu­
nir & fe combiner avec elle-même en plus 
grandes maffes , pour fe développer en plus 
grandes dimenfions : cette caufe elt fuflifante 
pour rendre raifon de toutes les productions 
gigantefques qui paroiffent avoir été fré­
quentes dans ces premiers âges du mon­
de ( 22 ).

En fécondant les mers, la Nature réparr- 
doit auffi les principes de vie fur toutes les

(22)Voyei ci-après les notes juflificatives ies faits.
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terres que l’eau n’avoit pu furmonter ou 
qu’elle avoit promptement abandonnées ; & 
ces terres , comme les mers , ne pouvoient 
être peuplées que d’animaux & de végétaux 
capables de fupporter une chaleur plus grande 
que celle qui convient aujourd’hui à la Na­
ture vivante. Nous avons des monumens ti­
rés du fein de la terre, & particuliérement 
du fond des minières de charbon & d’ardoife , 
qui nous démontrent que quelques-uns des 
poiffons & des végétaux que ces matières 
contiennent, ne font pas des efpèces actuel­
lement exilantes (2 3 ). On peut donc croire 
que la population de la mer en animaux , 
n’eft pas plus ancienne que celle de la terre en 
végétaux : les monumens & les témoins font 
plus nombreux, plus évidens pour la mer ; mais 
ceux qui dépofent pour la terre font aufli cer­
tains , Si femblent nous démontrer que ces ef­
pèces anciennes dans les animaux marins St 
dans les végétaux terreftres fe font anéanties , 
ou plutôt ont ceffè de fe multiplier dès que la 
terre & la mer ont perdu la grande chaleur 
nécefl'aire à l’effet de leur propagation.

Les coquillages , ainft. que les végétaux 
de ce premier temps , s’étant prodjgieufe- 
ment muupliés pendant ce long efpace de 
vingt mille ans, & la durée de leur vie 
n’étant que de peu d’années , les animaux à 
coquilles, les polypes des coraux , des ma­
drépores , des aftroites & tous les petits ani­
maux qui convertiffent l’eau de la mer en

(23) Voyez ci après les notes ji.fiilicaiires «les faits.
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pierre , ont , à mefure qu’ils périffoient, 
abondonné leurs dépouilles & leurs ouvra­
ges aux caprices des eaux : elles auront trans­
porté, brifé & dépofé ces dépouilles en mille 
& mille endroits ; car c’eft dans ce même 
temps que les mouvemens des marées & des 
vents réglés ont commencé de former les 
couches horizontales de la furface de la Terre 
par les fédimens & le dépôt des eaux; 
enfuite les courans ont donné à toutes les 
collines & à toutes les montagnes de mi- 
diocre hauteur des direétions correspondan­
tes ; en forte que leurs angles Saillans font 
toujours oppofés à des angles rentrans. Nous 
ne répéterons pas ici ce que nous avons 
dit à ce fujet dans notre théorie delà Terre, 
& nous nous contenterons d’affurer que 
cette difpofition générale de la furface du 
globe par angles correfpondans , ainfi que 
la compofition par couches horizontales , 
ou également & parallèlement inclinées , dé­
montrent évidemment que la ftruéture & la 
forme de la furface aftuelle de la Terre ont 
étédifpofées par les eaux produites par leurs 
fédimens. Il n’y a eu que les crêtes & les 
pics des plus hautes montagnes qui peut- 
être fe fonttrouvées hors d’atteinte aux eaux, 
ou n’en ont été Surmontés que pendant un 
petit temps, & fur lefquels par conséquent 
la mer n’a point laiffé d’empreintes : mais , 
ne pouvant les attaquer par leur Sommet , 
elle les a prifes par la bafe ; elle a recou­
vert ou miné les parties inférieures de ccs 
montagnes primitives ; elle les a environ­
nées de nouvelles matières, ou bien elle a
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percé les voûtes qui les foutenoient ; fou- 
vent elle les a fait pencher : enfin elle a tranf- 
porté dans leurs cavités intérieures les ma­
tières combuftibles provenant du détriment 
des végétaux , ainfi que les matières pyri- 
teufes , bitumineufes & minérales, pures ou 
mêlées de terres & de fédimens de toute 
efpèce.

La produâion des argiles paroît avoir pré­
cédé celle des coquillages ; car la première 
opération de l’eau a été de transformer les 
fcories & les poudres de verre en argiles : auffi 
les lits d’argiles fe font formés quelque temps 
avant les bancs de pierres calcaires ; & l’on 
voit que ces dépôts de matières argileufes 
ont précédé ceux des matières calcaires, 
car prefque par-tout les rochers calcaires 
font pofés fur des glaifes qui leur fervent 
de bafe. Je n’avance rien ici qui ne foit dé­
montré par l’expérience ou confirmé par les 
obfervations : tout le monde pourra s’affurer , 
par des procédés aifés à répéter (24 que 
le verre & le grès en poudre fe convertiflent 
en peu de temps en argile, feulement en fé- 
journant dans l’eau ; c’eft d’après cette con- 
noifiance que j’ai dit , dans ma Théorie de 
la Terre, que les argiles n’étoient que des 
fables vitrefcibles décompofés & pourris ; 
j’ajoute ici que c’eft probablement à cette 
décompofition du fable vitrefcible dans l’eaa 
qu’on doit attribuer l’origine de l'acide : car 
le principe acide , qui fe trouve dans l’ar-

(24) Voyes ci-après les notes Juftiftcatives des faits»
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gile, peut être regardé comme une combi- 
naifon de la terre vitrefcible avec le feu , 
l’air & l’eau; & c’efl ce même principe acide, 
qui eft la première caufe de la duôilité de 
l’argile & de toutes les autres matières ; fans 
même en excepter les bitumes, les huiles 
& les graiffes , qui ne font duétiles & ne 
communiquent de la ductilité aux autres ma­
tières que parce qu’elles contiennent des 
acides.

Après la chute & l’établiffement des eaux 
bouillantes fur la furface du globe , la plus 
grande partie des feories de verre qui la cou- 
vroient en entier, ont donc été converties 
en affez peu de temps en argiles : tous les 
mouvemens de la mer ont contribué à la 
prompte formation de ces mêmes argiles , 
en remuant & tranfportant les feories & les 
poudres de verre, & les forçant de fe pré- 
fenter à l’a&ion de l’eau dans tous les fens. 
Et , peu de temps après, les argiles for­
mées par l’intermède & l’impreiîîon de l’eau 
ont fuccellivement été traniportées & dépo­
fées au-deffus de la roche primitive du 
globe , au - deffus de la maffe folide de 
matières vitrefcibles qui en fait le fond , 
& qui, par fa ferme confiftance & fa du­
reté , avoit réfifté à cette même aclion des 
eaux.

La décompofition des poudres & des fables 
vitrefcibles , & la produélion des argiles , 
fe font faites en d’autant moins de temps que 
l’eau étoit plus chaude : cette décompofition 
a continué de fe faire & fe fait encore tous 
les jours, mais plus lentement & en Lie»
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moindre quantité; car, quoique les argiles 
fe préfentent prefque partout comme en­
veloppant le globe , quoique fouvent ces 
couches d’argiles ayent cent & deux cens 
pieds d’épaiffeur, quoique les rochers de pier­
res calcaires & toutes les collines compofées de 
ces pierres foient ordinairement appuyées fur 
des couches argileufes , on trouve quelquefois 
au-defl'ous de ces mêmes couches des fa­
bles vitrefcibles, qui n’ont pas été conver­
tis , & qui confervent le caraétere de leur 
première origine. Il y a auffi des fables vi­
trefcibles à la fuperficie de la terre & fur 
celle du fond des mers ; mais la forma­
tion de ces fables vitrefcibles , qui fe pré­
fentent à l’extérieur , eft d’un temps bien 
poftérieur à la formation des autres fables 
de même nature qui fe trouvent à de grandes 
profondeurs fous les argiles ; car ces fables 
qui fe préfentent à la fuperficie de la terre, 
ne font que les détrimens des granits , des 
grès & de la roche vitreufe dont les maffes 
forment les noyaux & les fommets des mon­
tagnes , defquelles les pluies , la gelée & 
les autres agens extérieurs ont détaché & 
détachent encore tous les jours de petites 
parties, qui font enfuite entraînées & dépo- 
îees par les eaux courantes fur la furface de 
la Terre : on doit donc regarder comme très- 
récente , en comparaifon de l’autre, cette 
produ&ion des fables vitrefcibles qui fe pré­
fentent fur le fond de la mer ou à la fuper­
ficie de la terre.

Ainfi , les argiles & l’acide qu’elles con­
tiennent, ont été produits très peu de temps
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après l’établiflénient des eaux, & peu de 
de temps avant la naiffance des coquillages ; 
car nous trouvons dans ces mêmes argiles 
une infinité de bélemnites, de pierres lenti­
culaires , de cornes d’ammon & d’autres échan­
tillons de ces efpèces perdues dont on ne trouve 
nulle part les analogues vivans. J’ai trouvé 
moi- même dans une fouille que j’ai fait creu- 
fer à cinquante pieds de profondeur, au plus 
bas d’un petit vallon (m) toutcompoié d’ar­
gile , & dont les collines voifines étoient aufli 
d’argile jufqu’à quatre - vingt pieds de hau­
teur; j’ai trouvé, dis-je, des bélemnites qui 
avoient huit pouces de long fur près d’un 
pouce de diamètre , & dont quelques-unes 
étoient attachées à une partie plate & mince 
comme l’eft le têt des cruftacées. J’y ai trouvé 
de mêmëun grand nombre de cornes d’ammon 
pyriteufes & bronzées , &des milliers de pier­
res lenticulaires. Ces anciennes dépouilles 
étoient, comme l’on voit, enfouies dans l’ar­
gile à cent trente pieds ’ de profondeur; car, 
quoiqu’on n’eût creufé qu’à cinquante pieds 
dans cette argile au milieu du vallon, il eft cer­
tain que l’épaifl'eur de cette argile étoit ori­
ginairement de cent trente pieds , puifque 
les couches en font élevées des deux côtés 
à quatre - vingt pieds de hauteur ati-deflus : 
cela me fut démontré par la correfpondance 
de ces couches & par celle des bancs de pier­
res calcaires qui les furmontent.de chaque côté

(m) Ce petit vallon eft tout voifin de la ville de 
Montbard, au midi.

furmontent.de
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du vallon. Ces bancs calcaires ont cinquante- 
quatre pieds d’épaiffeur, & leurs différens 
lits fe trouvent correfpondans & pofés horizon­
talement à la même hauteur au-deffus de la 
couche immmenfe d’argile qui leur fert de 
bafe & s’étend fous les collines calcai­
res de toute cette contrée.

Le temps de la formation des argiles a donc 
immédiatement fuivi celui de l’établiffement 
des eaux : le temps de la formation des pre­
miers coquillages doit être placé quelques 
fiècles après ; & le temps du transport de 
leurs dépouilles a fuivi prefque immédiate­
ment ; il n’y a eu d’intervalle, qu’autant que 
la Nature en a mis entre la naiffance & la mort 
de ces animaux à coquilles. Comme l’impref- 
fton de l’eau convertiffoit chaque jour les 
fables vitrefcibles en argiles , & que fon mou­
vement les tranfportoit de place en place , 
elle entraînoit en même temps les coquil­
les & les autres dépouilles & débris des pro­
ductions marines, & dépotant le tout comme 
desfédimens, elle a formé dès-lorslescouches 
d’argile où nous trouvons aujourd’hui ces mo- 
numens, les plus anciens de la Nature organi- 
fée, dont les modèles ne fubfiftent plus : ce n’eft 
pas qu’il n’y ait auffi dans les argiles des co­
quilles dont l’origine eft moins ancienne ; 
& même quelques efpèces que l’on peut com­
parer avec celles de nos mers , & mieux 
encore avec celles des mers méridionales ; 
mais cela n’ajoute aucune difficulté à nos 
explications , car l’eau n’a pas ceffé de con­
vertir en argiles toutes les fcories de verre & 
tous les fables vitrefcibles qui fe font prélentés
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àfon action: elle a donc formé des argiles en 
grande quantité, dès qu’elle s’eft emparée de 
la furface de la Terre : elle a continué & 
continue encore de produire le même ef­
fet; caria mer tranfporte aujourd’hui ces vafes- 
avec les dépouilles des coquillages usuelle­
ment vivans, comme elle a autrefois tranfporté- 
ces même vafes avec les dépouilles des coquifo 
lages alors exiftans.

La formation des fchiftes , des ardoifes , 
des charbons de terre & des matières bitu- 
mineufes , date à-peu-près du même temps ; 
ces matières fe trouvent ordinairement dans- 
les argiles à d’aflèz grandes profondeurs ; 
elles paroiffent même avoir précédé l’établif- 
fement local des dernieres couches d’argile ; 
car au-deffous de cent trente pieds d’argile 
dont les lits contenoient des bélemnites , des­
cornes d’ammon & d’autres débris des plus 
anciennes coquilles, j’ai trouvé des matiè­
res charbonneufes & inflammables , & l’on 
fait que la plupart des mines de charbon de 
terre font plus ou moins furmontées par des 
couches de terres argileufes : Je crois même 
pouvoir avancer que c’eft dans ces terres 
qu’il faut chercher les veines de charbon 
defquelles la formation eft un peu plus an­
cienne que celle des couches extérieures des' 
terres argileufes qui les furmontent : ce qui 
le prouve, c’eft que les veines de ces char­
bons de terre font prefque toujours incli­
nées ; tandis que celles des argiles , ainfi que 
toutes les autres couches extérieures du 
globe, font ordinairement horizontales. Ces 
dernieres ont donc été formées par le fédi»
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ment des eaux qui s’eft dépofé de niveau 
fur une bafe horizontale-; tandis que les au­
tres, puifqu’elles font inclinées, femblent 
avoir été amenées par un courant fur un 
terrein en pente. Ces veines de charbon , 
qui toutes font compofées de végétaux mê­
lés de plus ou moins de bitume , doivent 
leur origine aux premiers végétaux que la 
terre a formés: toutes les parties du globe, 
qui fe trou voient élevées au-deffus des eaux , 
produifirent dès les premiers temps une in­
finité de plantes & d’arbres de toutes 
efpèces , Iefquels bientôt tombant de vé- 
tufté, furent entraînés par les eaux , & for­
mèrent des dépôts des matières végétales en 
une infinité d’endroits. Et comme les bitu­
mes & les autres huiles terreftres paroiffent 
provenir des fubftances végétales Seanimales, 
qu’en même-temps l’acide provient de la 
déçômpofition du fable vitrefcible par le feu , 
l’air & l’eau , & qu’enfin il entre de l’acide 
dans la compofition des bitumes, puifqu’avec 
une huile végétale & de l’acide on peut faire 
du bitume : il paroît que les eaux fe font dès- 
lors mêlées avec ces bitumes , & s’en font 
imprégnées pour toujours ; & comme elles 
tranfportoient incefî’amment les arbres & les 
autres matières végétales defcendues des 
hauteurs de la Terre, ces matières végétales 
ont continué de fe mêler avec les bitumes 
déjà formés des réfidus des premiers végé­
taux; & la mer , par fon mouvement & par 
fes courans , les a remuées , transportées & 
dépofées fur les éminences d’argile qu’elle 
avoir formées précédemment.
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Les couches d’ardoifes , qui contiennent 

auffi. des végétaux & même des poiffons , 
ont été formées de la même maniéré , & l’on 
peut en donner des exemples qui font, pour 
ainfi dire , lous nos yeux ( n ); Ainfi, les 
ardoifières & les mines de charbon ont enfuite 
été recouvertes par d’autres couches de-terres 
argileufes que la mer a dépofées dans des temps 
poftérieurs ; il y a même eu des intervalles 
confrdérables & des alternatives de mouve­
ment entre l’étâbliffetnent des différentes cou­
ches de charbon dans le même terr.ein ; car 
on trouve fouvent au-deffous de la première 
couche de charbon, une veine d’argilè ou 
d’autre terre qui fuit la même inclinaifon , 
& enfuite on trouve allez communément 
une fécondé couche de charhon inclinée 
comme la première, & fouvent une troi- 
fième , également féparées l’une de l’autre 
par des veines de terre, & quelquefois même 
par des bancs de pierres calcaires, comme 
dans les mines de charbon du Hainaulr. L’on 
ne peut donc pas douter que les couches 
les plus baffes de charbon n’ayent été produi­
tes par le tranfport des matières végétales 
amenées par les eaux : & lorfque le premier 
dépôt d’où la mer enlevoit ces matières 
végétales , fe trouvoit épui'fê , le mouve­
ment des eaux continuoit de tranfporter au 
même lieu les terres ou les autres matières 
qui. environnoient ce dépôt ; ce font ces

(a) Voyez le numerô [13] des notes juflificatives des 
faits. 
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terres qui forment aujourd’hui la veine in­
termédiaire entre les deux couches de char­
bon , ce qui fuppofe que l’eau amenoit en- 
ïüife de quelqu’autre dépôt , des matières, 
végétales pour former la ieconde couche de 
charbon. J’entends ici par couches , la veine 
entière de charbon prife dans toute fort 
êpaiffeur, & non pas les. petites couches ou 
feuillets dont la fubftance même du charbon 
eft conipofée , & qui fouvent font extrême­
ment minces : ce font ces mêmes feuillets 
toujours parallèles entr’eiix , qui démontrent 
que ces maffes dp charbon ont été formées 
& dépofées par le fédiment, & même parla 
ftillation des eaux imprégnées de bitume ÿ 
& cette même forme de feuillets fe trouve 
dans les nouveaux charbons dont les cou­
ches fe forment par ftillation, aux dépens 
des couches plus anciennes.. Ainfiles feuil­
lets du charbon de terre ont pris leur forme 
par deux caufes combinées: la première ell 
le dépôt toujours horizontal de F eau j & la 
fécondé , la difpofition des matières végé­
tales, qui tendent à faire des feuillets ( o ). 
Au furplus » ce font les morceaux de bois 
fouvent entiers les détrimens très recotv- 
noiffables d’autres végétaux, qui prouvent 
évidemment que la fubftance de ces char­
bons de terre n’eft qu’un affemblage de dé­
bris de végétaux liés enfemble par des bi­
tumes.

(©) Voyez Inexpérience de M. Morveau „ fur une 
concrétion blanche, qui efL devenue du charbon as 
terre cea & feuilleté»
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La feule chofe qui pourroit être difficile 

à concevoir , c’eft l’immenfe quantité de 
débris de végétaux que la composition de 
ces mines de charbon fuppofe, car elles font 
très épaiffes, très étendues, & fe trouvent 
en une infinité d’endroits ; mais fi l’on fait 
attention à la production peut-être encore 
plus immenfe de végétaux , qui s’eft faite 
pendant vingt ou vingt-cinq mille ans & ft 
l’on penfe en même temps que l’homme n’é­
tant pas encore créé, il n’y avoit aucune des­
truction des végétaux par le feu, on fen- 
tira qu’ils ne pouvoient manquer d’être empor­
tés par les eaux, & de former en mille en­
droits différens-, des couches très étendues 
de matière végétale ; on peut fe faire une 
idée en petit de ce qui eft alors arrivé en 
grand : quelle énorme quantité de gros ar­
bres, certains fleuves, comme le Mifliflipi, 
H’entraînent-ils pas dans la mer ! Le nom­
bre de ces arbres eft fi prodigieux > qu’il 
empêche dans certaines faifons la navigation 
de ce large fleuve : il en eft de même fur 
la riviere des Amazones & furia plupart des 
grands fleuves, des continens déferts ou mal 
peuplés. On peut donc penfer, par cette coin- 
paraifon, que toutes les terres élevées au- 
defi'us des eaux , étant dans le commencement 
couvertes d’arbres & d’autres végétaux, que 
rien ne détruifbit que leur vétufté, il s’eft 
fait, dans cette longue période de temps,des 
tranfports fucceffifs de tous ces végétaux 
& de leurs détrimens, entraînés par les eaux 
courantes du haut des montagnes jufqu’aux 
mers. Les mêmes contrées inhabitées de l’A-
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mérique nous en fournifl’ent un autre exemple 
frappant : on voit à la Guianne des forêts 
de palmiers Lzumiers, de plufieurs lieues d’é­
tendue , qui croiffent dans des efpèces de 
marais qu’on appelle des Savanes noyées, qui 
ne font que des appendices de la mer : ces 
arbres , après avoir vécu leur âge , tombent 
de vétufté , & font emportés par le mouve­
ment des eaux. Les forêts plus éloignées de 
la mer , & qui couvrent toutes les hauteurs 
de l’intérieur du pays , font moins peuplées 
d’arbres fains & vigoureux , que jonchées 
d’arbres décrépits & a demi-pourris : les Voya­
geurs , qui font obligés de paffer la nuit dans 
ces bois , ont foin d’examiner le lieu qu’ils 
choififfent pour gîte , afin de reconnoître s’il 
n’eft environné que d’arbres folides, & s’ils 
ne courent pas rifque d’être écrafés pen­
dant leur fommeil par la chiite de quelques 
arbres pourris fur pied ; & la chute de ces 
arbres en grand nombre eft très fréquente : 
un feul coup de vent fait fouvent un abatis fi 
confidérable, qu’on en entend le bruit à de 
grandes diftances. Ces arbres roulans du haut 
des montagnes , en renverfent quantité d’au­
tres , & ils arrivent enfemble dans les 
lieux les plus bas , où ils achèvent de pour­
rir , pour former de nouvelles couches 
de terre végétale, ou bien ils font entraînés 
par les eaux courantes dans les mers voi- 
fines, pour aller former au loin de nouvel­
les couches de charbon folfile.

Les détrimens des fubftances végétales font 
donc le premier fond des mines de charbon; 
ce font des tréfors que la Nature femble avoir
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accumulés d’avance pour les befoins à ve­
nir des grandes populations: plus les hommes 
le multiplieront, plus les forêts diminueront : 
les bois ne pouvant plus fuffire à leur con- 
fommation , ils auront recours à ces immen- 
fes dépôts de matières combuftibles , dont 
l’ufage leur deviendra, d’autant plus nécef­
faire , que le globe le refroidira davantage ; 
néanmoins ils ne les épuiferont jamais, car 
une feule, de ces mines de charbon contient 
peut - être plus de matière combuflible que 
toutes les forêts d’une vafte contrée.

L’ardoife qu’on doit regarder comme une 
argile durcie , eft formée par couches qui 
contiennent de même du bitume & des vé­
gétaux , niais en bien plus petite quantité; 
& en même temps elles renferment fouvent 
des coquilles , des cruftacées & des poiffons 
qu’on ne peut rapporter à aucune efpèce con­
nue. Ainfi, l’origine ,des charbons & des ar- 
doifes datent du même temps : la feule dif­
férence qu’il y ait entre ces deux fortes 
de matières , c’eft que les végétaux com- 
pofent la majeure partie de la fubftance des 
charbons de terre, au lieu que le fonds de 
la fubftance de l’ardoife eft le même que 
celui de l’argile, & que les végétaux , ainfi 
que les poiffons , ne paroiffent s'y trouver 
qu’accidentellement & en afl’ez petit nombre ; 
mais toutes deux contiennent du bitume , & 
font formées par feuillets ou par couches 
très minces toujours parallèles entr’elles, 
ce qui démontre clairement qu’elles ont éga­
lement été produites par les fédimens fuc- 
ceflifs d’une eau tranquille , & dont les of-
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cillations étoient parfaitement réglées, tel­
les que font celles de nos marées ordinaires eu 
des courans conftans des eaux.

Reprenant donc pour un inftant tout 
ce que je viens d’expoièr; la maffe du globe 
terreftre compofée de verre en fufion, ne 
préfentoit d’abord- que les boursouflures & 
les cavités irrégulières , qui fe forment à 
la fuperficie de toute matière liquéfiée par 
le feu, & dont le refroidiflement refferre les 
parties : pendant ce temps & dans le pro­
grès du refroidiflement , les élémens le font 
iéparés, les liquations & les fublimations des 
fubftances métalliques & minérales fe font 
faites, elles ont occupé les cavités des ter­
res élevées & les fentes perpendiculaires 
des montagnes ; car ces pointes avancées 
au-deffus de la furface du globe s’étant re­
froidies les premières, elles ont auffi ptéfenté 
aux élémens extérieurs les premières fentes 
produites par le refferrement de la matière 
qui fe refroidiffoit. Les métaux & les mi­
néraux ont été pouffes par la fubümation, ou 
dépofés parles eaux, dans toutes ces fentes, 
& c’eft par cette raifon qu’on les trouve 
prelque tous dans les hautes montagnes, & 
qu’on ne rencontre dans les terres plus baf­
fes que des mines de nouvelle formation. 
Peu de temps après les argiles fe font for­
mées, les premiers coquillages & les pre­
miers végétaux ont pris naiffance : & , à 
mefure qu’ils ont péri, leurs dépouilles & 
leurs détrimens ont fait les pierres calcai­
res , & ceux des végétaux ont produit 
les bitumes & les charbons; & en même 

■temps



Epoques de la Nature. I2t 
temps les eaux par leur mouvement & par 
leurs fédimens, ont compofé l’organifation 
de la furface de la Terre par couches ho­
rizontales ; enfui te les courans de ces mê­
mes eaux lui ont donné fa forme extérieure 
par angles failians & rentrons; & ce n’eft 
pas trop étendre le temps néceffaire pour 
toutes ces grandes opérations & ces immen- 
fes conftruétions de la Nature , que de comp­
ter vingt mille ans depuis la naiffance des 
premiers coquillages & des premiers végé­
taux; ils étoient déjà très multipliés, très-nom­
breux à la date de quarante-cinq mille ans 
de la formation de la Terre ; & comme les 
eaux qui d’abord étoient fi prodigieufement 
élevées, s’abaifferentfucceffivement & aban­
donnèrent les terres qu’elles furmontoient au» 
paravant, ces terres préfenterent dès-lors une 
furface toutè jonchée de produélions marines.

La durée du temps , pendant lequel les eaux 
couvroient nos continens, a été très lon­
gue : l’on n’en peut pas douter en confidé- 
rant l’immenfe quantité de produirions ma­
rines qui fe trouvent jufqu’à d’affez grandes 
profondeurs & à de très grandes hauteurs 
dans toutes les parties de la Terre: & com­
bien ne devons-nous pas encore ajouter de 
durée à ce temps déjà fi long, pour que ces 
mêmes produélions marines ayent été brifées, 
réduites en poudre & tranfportées par le 
mouvement des eaux , & pour former enfuite 
les marbres, les pierres calcaires & les craies ! 
Cette longue fuite de ftècles, cette durée 
de vingt mille ans me paroît encore trop 

Hit. nar. Tora XII, L



Ü22 Hlfloire naturelle
courte pour la fucceffion des effets que tous 
ces monumens nous préfentent.

Car il faut fe repréfenter ici la marche 
de la Nature , & même fe rappeller l'idée 
de fes moyens. Les molécules organiques vi­
vantes ont exifté dès que les élémens d’une 
chaleur douce ont pu s’incorporer avec les 
i’ubftances qui compofent les corps organi- 
fés ; elles ont produit fur les parties élevées 
du globe une infinité de végétaux, & dans 
les eaux un nombre immenfe de coquillages, 
de cruftacées & de poiffons, qui fe font 
bientôt multipliés par la voie de la généra­
tion. Cette multiplication des végétaux & 
des coquillages , quelque rapide qu’on puiffe 
la fuppofer, n’a pu fe faire que dans un 
grand nombre de fiècles, puisqu'elle a pro­
duit des volumes auffi prodigieux que le font 
ceux de leurs détrimens ; en effet, pour ju­
ger de qui s’efl paffé, il faut confidérer ce 
qui fe paffe. Orne faut-il pasbiendes années 
pour que des huîtres qui s’ainoncèlent dans 
quelques endroits de la mer s’y multiplient 
en affez grande quantité pour former une 
efpèce de rocher ? Et combien n’à-t-il pas 
fallu de fiècles pour que toute la matière 
calcaire dé la furface du globe ait été pro­
duite ? Etn’eft-on pas forcé d’admettre, non- 
feulement des fiècles, mais des fiècles de 
fiècles, pour que ces produirions marines 
ayent été non-feulement réduites en pou­
dre , mais tranfportées & dépofées par les 
eaux, de maniéré à pouvoir former les 
ęrąies> les marnes, les marbres & les pięr-
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res calcaires ? Et combien de fiècles encore 
ne faut-il pas admettre pourque ces mêmes ma­
tières calcaires, nouvellement dépofées par 
les eaux, fe l'oient purgées de leur humi­
dité luperflue , puis féchées & durcies au 
point qu’elles le font aujourd’hui & depuis 
fi long-temps?

Comme le globe terreftre n’eft pas une 
fphère parfaite , qu’il eft plus épais fous 
l’Équateur que fous les pôles, & que l’ac­
tion du Soleil eft auffi bien plus grande dans 
les climats méridionaux, il en refaite que 
les contrées polaires ont été refroidies plu­
tôt que celles de l’Équateur.Ces parties polai­
res de la Terre ont donc reçu les premiè­
res les eaux & les matières volatiles qui 
font tombées de l’athmofphère ; le refte de 
ces eaux a dû tomber enfuite fur les cli­
mats que nous appelions tempérés , & ceux 
de l’Équateur auront été les derniers abreu­
vés. Il s’eft palîê bien des fiècles avant que 
les parties de l’Équateur ayent été affez at­
tiédies pour admettre les eaux : l’équilibre 
& même l’occupation des mers a donc été 
long-temps à fe former & à s’établir; & les 
premières inondations ont dit venir des deux 
pôles. Mais nous avons remarqué ( p ) que 
tous les continens terreftres fininent en 
pointe vers les régions auftrales; ainfi, les 
eaux font venues en plus grande quantité 
du pôle auftral que du pôle boréal, d’où el-

W Voyez Hift. nat. tome ï, Théorie de la Terre, 
art. Géographie.
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les ne pouvoient que refluer & non pas ar­
river; au moins avec autant de force ; fans 
quoi les continens auroient pris une forme 
toute différente de celle qu’ils nous préfen- 
tent, ils fe feroient élargis vers les plages 
auftrales au lieu de fe rétrécir. En effet , 
les contrées du pôle auftral ont dû fe re­
froidir plus vite que c elles du pôle boréal, 
& par conféquent recevoir plutôt les eaux 
de l’athmofphère, parce que le Soleil fait 
un peu moins de féjour fur cet hémifphère 
auftral que fur le boréal ; & cette cauie me 
paroît fuffifante pour avoir déterminé le pre­
mier mouvement des eaux, & le perpétuer 
enfuite affez long-temps pour avoir aiguifé 
les pointes de tous les continens terref- 
tres.

D’ailleurs il eft certain que les deux con­
tinens n’étoient pas encore leparés vers no­
tre Nord, & que même leur féparation ne 
s’eft faite que long-temps après l’établiffe- 
ment de la Nature vivante dans nos climats 
îèptentrionaux, puifque les éléphans ont en 
même temps exifté en Sibérie & au Canada ; 
ce qui prouve invinciblement la continuité 
de l’Afie ou de l’Europe avec l’Amérique : tan­
dis qu’au contraire, il paroît également certain 
que l’Afrique étoit, dès les premiers temps, 
léparée de l’Amérique méridionale , puifqu’on 
n’a pas trouvé, dans cette partie du nou­
veau Monde , un feul des animaux de l’an­
cien co: tinent , ni aucune dépouille qui 
puiffe indiquer qu’ils y ayent autrefois exif­
té. Il paroît que les éléphans dont on trouve 
les offetnens dans l’Amérique feptentrionale ,
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y font demeurés confinés , qu’ils n’ont pu 
franchir les hautes montagnes qui font au 
fud de l’ifthme de Panama , & qu’ils n’ont 
jamais pénétré dans les vaftes contrées de 
l’Amérique méridionale; mais il eft encore 
plus certain que les mers qui féparent l’Afri­
que & l’Amérique, exiftoient avant la naif- 
iance des éléphans en Afrique ; car fi ces 
deux continens euffent été contigus , les ani­
maux de Guinée fe trouveroient au Bréfil, 
& l’on eût trouvé des dépouilles de ces ani­
maux dans l’Amérique méridionale, comme 
l’on en trouve dans les terres de l’Amérique 
feptentrionale.

Ainfi, dès l’origine & dans le commen­
cement de la Nature vivante, les terres les 
plus élevées du globe &. les parties de notre 
Nord ont été les premières peuplées par les 
efpèces d’animaux terreftres auxquels lagrande 
chaleur convient le mieux : les régions de 
l’Equateur font demeurées long-temps dé- 
fertes, & même arides & fans mers. Les 
terres élevées de la Sibérie, de la Tartarie 
& dé plufieurs autres endroits de l’Afie , 
toutes celles de l’Europe qui forment la chaîne 
des montagnes de Gallice, des Pyrénées , 
de l’Auvergne , des Alpes , des Apennins, 
de Sicile, de la Grèce & de la Macédoine ; 
ainfi que les monts Riphées , Rymniques , 
&c. ont été les premières contrées habitées, 
même pendant plufieurs fiècles , tandis que 
toutes les terres moins élevées étoient en­
core couvertes par les eaux.

Pendant ce long efpace de durée que la 
«ter a féjourné fur nos terres , les fédi-

L 3
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mens & les dépôts des eaux ont formé 
les couches horizontales de la Terre, les 
inférieures d’argiles, & les fupérieures de 
pierres calcaires. C’eft dans la mer même que 
s’eft opérée la pétrification des marbres & 
des pierres : d’abord ces matières étoient 
molles , ayant été fucceffivement dépofées 
les unes fur les autres, à mefure que les 
eaux les amenoient & les laiffoient tomber 
en forme de fédimens ; enfuite elles fe font 
peu-à-peu durcies par la force de l’affinité 
de leurs parties conftituantes , & enfin elles 
ont formé toutes les malles des rochers cal­
caires , qui font compofées de couches ho­
rizontales ou également inclinées , comme 
le font toutes les autres matières dépolées 
par les eaux.

C’eft dès les premiers temps de cette même 
période de durée que fe font dépofées les 
argiles où fe trouvent les débris des anciens 
coquillages ; & ces animaux à coquilles 
n’étoient pas les feuls alors exiftans dans la 
mer ; car , indépendamment des coquilles , 
on trouve des débris de cruftacées , des 
pointes d’ourfms , des vertèbres d’étoiles 
dans cés mêmes argiles. Et dans les ardoi- 
fes , qui ne font que des argiles durcies 8t 
mêlées d’un peu de bitume, on trouve, ainfi 
que dans les fchiftes, des impreffions entiè­
res & très bien confervées , de plantes, de 
cruftacées & de poillons de différentes gran­
deurs : enfin dans les minières de charbon 
de terre, la maffe entière de charhon ne 
paroli compofée que de débris de végétaux. 
Ce font-ià les plus anciens monumens de
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la Nature vivante , & les premières produc­
tions organifées tant de la mer que de la 
terre.

Les régions feptentrionales, & les par­
ties les plus élevées du globe , & fur-tout 
les fommets des montagnes dont nous avons 
fait l’énumération, & qui, pour la plupart, 
ne préfentent aujourd’hui que des faces sè­
ches & des fommets ftériles , ont donc au­
trefois été des terres fécondes , & les pre­
mières où la Nature fe foit manifeftée ; parce 
que ces parties du globe ayant été bien plu ­
tôt refroidies que les terres plus baffes ou 
plus voifines de l’Equateur, elles auront les 
premières reçu les eaux de l’athmofphere & 
toutes les autres matières qui pouvoient con­
tribuer à la fécondation. Ainfi l’on peut pré­
fumer qu’avant l’établiffement fixe des mers, 
toutes les parties de la terre qui fe troü- 
voient fupérieures aux eaux, ont été fécon­
dées , & qu’elles ont dû dès-lors & dans ce 
temps produire les plantes dont nous retrou­
vons aujourd’hui les impreiïions dans les 
ardoifes , & toutes les fübftances végétales 
qui compofent les charbons de terre.

Dans ce même temps où nos terres étoient 
couvertes par la mer, & tandis que les bancs 
calcaires de nos collines fe formoient des 
détrimens de fes produftiorts, plufieurs mo- 
numens nous indiquent qu’il fe détachoit du 
fommet des montagnes primitives & des au­
tres parties découvertes du globe , une gran­
de quantité de fubftances vitrefcibles, lef- 
quelles font venues par alluvion , c’eft-à- 
dire, par le tranfport des eaux , remplir le#
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fentes St les autres intervalles que les mal­
les calcaires laiffoient entr’eiles. Ces fentes 
perpendiculaires ou légèrement inclinées 
dans les bancs calcaires , fe font formées par 
le refferrement de ces matières calcaires, 
lorlqu’elles fe font féchées & durcies, de la 
même maniéré que s’étoient faites précé­
demment les premières fentes perpendicu­
laires dans les montagnes vitrefcibles pro­
duites par le feu , lorfque ces matières fe 
font refferrées par leur confolidation. Les 
pluies, les vents & les autres agens exté­
rieurs , avoient déjà détaché de ces maffes 
vitrefcibles une grande quantité de petits 
fragmens que les eaux tranfportoient en dif- 
férens endroits. En cherchant des mines de 
fer dans des collines de pierres calcaires, 
j’ai trouvé plufieurs fentes & cavités rem­
plies de fer en grains, mêlées de fable vitref- 
cible & de petits cailloux arrondis. Ces facs 
ou nids de mine de fer ne s’étendent pas 
horizontalement , mais defcendent prefque 
perpendiculairement, & ils font tous fitués 
fur la crête la plus élevée des collines cal­
caires (</). J’ai reconnu plus d’une centaine 
de ces facs , & j’en ai trouvé huit princi­
paux & très confidérables dans la feule éten-

(.7) Je puis encore citer ici les mines de fer en pier­
re, qui fe trouvent en Champagne , & qui font e'nfa~ 
chics entre les rochers calcaires, dans des directions & 
des inclinaifons différentes, perpendiculaires ou obli­
ques. Voyez le Recueil des Mémoires de Phyfijuc & 
dJHiftoirc nurnik, par M. de Grignon , in-40. Paris, 
*775 , psg« 35 & fuir.
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due de terrein qui avoifine mes forges à une 
ou deux lieues de diftance : toutes ces mi­
nes étoient en grains affez menus , & plus 
ou moins mélangées de fable vitrefcible & 
de petits cailloux. J’ai fait exploiter cinq de 
ces mines pour l’ufage de mes fourneaux : on 
a fouillé les unes à cinquante ou foixante 
pieds, & les autres jufqu’à cent foixante- 
quinze pieds de profondeur : elles font tou­
tes également fituées dans les fentes des ro­
chers calcaires, & il n’y a dans cette con­
trée ni roc vitrefcible , ni quartz , ni grès , 
ni cailloux, ni granits ; en forte que ces mi­
nes de fer qui lont en grains plus ou moins 
gros, & qui font toutes plus ou moins mé­
langées de fable vitrefcible & de petits cail­
loux , n’ont pu fe former dans les matières 
calcaires où elles font renfermées de tous 
côtés comme entre des murailles; & par con­
féquent elles y ont été amenées de loin par 
le mouvement des eaux qui les y auront dé- 
pofées en même temps qu’elles dépofoient 
ailleurs des glaifes & d’autres fédimens ; car 
ces facs de mine de fer en grains , font tous 
furmontés ou latéralement accompagnés d’une 
efpèce de terre limonneufe rougeâtre, plus 
pétriflàble , plus pure & plus fine que l’ar­
gile commune. Il paroît même que cette terre 
limonneufe , plus ou moins colorée de la 
teinture rouge que le fer donne à la terre, 
eft l’ancienne matrice de ces mines de fèr, 
& que c’eft dans cette même terre que les 
grains métalliques ont dû fe former avant 
leur tranfport. Ces mines , quoique fituées 
dans des collines entièrement calcaires , ne
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contiennent aucun gravier de cette même 
nature ; il fe trouve feulement, à mefure qu’on 
defeend, quelques maffes ifolées de pierre 
calcaire , autour defquelles tournent les vei­
nes de la mine , toujours accompagnées de 
la terre rouge, qui fouvent traverfe les vei­
nes de la mine, ou bien eft appliquée con­
tre les parois des rochers calcaires qui la 
renferment. Et ce qui prouve d’une maniéré 
évidente que ces dépôts de mine fe font faits 
par le mouvement des eaux, c’eft qu’après 
avoir vidé les fentes & cavités qui les con­
tiennent, on voit , à ne pouvoir s’y trom­
per , que les parois de ces fentes ont été 
ufées &. même polies par l’eau , & que par 
conféquent elle les a remplies & baignées 
pendant un allez, long-temps avant d’y avoir 
dépofé la mine de fer , les petits cailloux, 
le fable vitrefcible & la terre limonneüfe , 
dont ces fentes font actuellement remplies; 
& l’on ne peut pas fe prêter à croire que 
les grains de fer fe foient formés dans cette 
terre limonneüfe depuis qu’elle a été dépofée 
dans ces fentes de rochers ; car une chofe 
tout auffi évidente que la première , s’op- 
pofe à cette idée , c’eft que la quantité 
de mines de fer paroît furpaffer de beau­
coup celle de la terre limonneüfe. Les grains 
de cette fubftance métallique ont, à la véri­
té , tous été formés dans cette même terre , 
qui n’a elle-même été produite que par le 
réfidu des matières animales & végétales , 
dans lequel nous démontrerons la production 
du fer en grains ; mais cela s’eft fait avant 
leur tranfport & leur dépôt dans les fentes
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des rochers, ta terre limonneufe , les grains 
de fer, îe fable vitrefcible & les petits cailloux 
ont été tranfportés & dépofés enfemble ; & 
fi depuis il s’eft formé dans cette même ter­
re des grains de fer, ee ne peut être qu’en 
petite quantité. J’ai tiré de chacune de 
ces mines plufièurs milliers de tonneaux , 
& fans avoir mefuré exactement la quantité 
de terre limonneufe qu’on a laiffée dans 
ces mêmes cavités, J’ai vu qu’elle étoit bien 
moins confidérable que la quantité de mine 
tle fer dans chacune.

Mais ce qui prouve encore que ces mines 
de fer en grains ont été toutes amenées 
par le mouvement des eaux, c’eft que, dans 
ce même canton , à trois lieues de diftance , 
il y a une affez grande étendue de terrein 
formant une efpèce de petite plaine au-deffus 
des collines calcaires, & aufli élevée que 
celles dont je viens de parler , & qu’on 
trouve dans ce terrein une grande quantité 
de mine de fer en grain, qui eft très diffé­
remment mélangée & autrement fituée; car 
au lieu d’occuper les fentes perpendiculaires 
& les cavités intérieures des rochers calcai­
res , au lieu de former un ou plufieurs facs 
perpendiculaires, cette mine de fer eft au con­
traire dépofée en nappe, c’eft-à-dire , par cou­
ches horizontales , comme tous les autres 
fédimens des eaux : au lieu de defcendre 
profondément comme les premières, elle 
s’étend prefque à la furface du terrein fur 
une épaiffeur de quelques pieds ; au lieu 
d'être mélangée de cailloux & dé fable vi­
trefcible, elle n’eft au contraire mêlée par-
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tout que de graviers & de fables calcaires.' 
Elle préfente de plus un phénomène remar­
quable ; c’eft un nombre prodigieux de cor­
nes d’ammon & d’autres anciens coquillages, 
en forte qu’il femble que la mine entière en 
foit compofée ; tandis que dans les huit au­
tres mines dont j’ai parlé ci-deffus , il n’exifte 
pas le moindre veftige de coquilles , ni mê­
me aucun fragment, aucun indice du genre 
calcaire, quoiqu’elles foient enfermées en­
tre des maffes de pierres entièrement cal­
caires. Cette autre mine, qui contient un 
nombre fi prodigieux de débris de coquilles 
marines, même des plus anciennes, aura 
donc été tranf'portée avec tous ces débris de 
coquilles, par le mouvement des eaux, & 
dépofée en forme de fédiment par couches 
horizontales ; Sz les grains de fer qu’elle 
contient, & qui font encore bien plus petits 
que ceux des premières mines, mêlées de 
cailloux , auront été amenés avec les co­
quilles mêmes, Ainfi , le transport de toutes 
ces matières & le dépôt de toutes ces mines 
de fer en grains , fe font faits par allu- 
vion à-peu-près dans le même temps, c’eft- 
à-dire , lorfque les mers couvroient encore 
nos collines calcaires.

Et le fommet de toutes ces collines, ni 
les collines elles-mêmes, ne nous repréfen- 
tent plus à beaucoup près le même afpeêt 
qu’elles avoient lorfque les eaux les ont 
abandonnées. A peine leur forme primitive 
s’eft-elle maintenue ; leurs angles laillans & 
rentrons font devenus plus obtus,leurs pen­
tes moins rapides , leurs fommets moins éle-
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vés & plus chenus ; les pluies en ont déta­
ché & entraîné les terres ; les collines le 
font donc rabaiffées peu-à-peu, & les val­
lons lé font en même temps remplis de ces 
terres entraînées par les eaux pluviales ou 
courantes. Qu’on fe figure ce que devoit 
être autrefois la forme du terrein à Paris & 
aux environs; d’une part, fur les collines 
de Vaugirard jufqu’à Sève, on voit des car­
rières de pierres calcaires remplies de co­
quilles pétrifiées ; de l’autre côté, vers Mont­
martre , des collines de plâtre & de ma­
tières argilleufes ; & ces collines à-peu-près 
également élevées au-defl’us de la Seine , ne 
font aujourd’hui que d’une hauteur très mé­
diocre; mais au fond des puits que l’on a 
faits à Bicêtre & à l’Ecole militaire, on a 
trouvé des bois travaillés de main d’hommes 
à foixante-quinze pieds de profondeur; ainfi 
l’on ne peut douter que cette vallée de la 
Seine ne fe foit remplie de plus de foixante- 
quinze pieds, feulement depuis que les hom­
mes exiftent; &qui fait de combien les col­
lines adjacentes ont diminué dans le même 
temps par l’effet des pluies , & quelle étoit 
l’épaiffeur de terre dont elles étoient autre­
fois revêtues ? Il en eft de même de toutes 
les autres collines & de toutes les autres 
vallées ; elles étoient peut être du double 
plus élevées &du double plus profondes dans 
le temps que les eaux de la mer les Ont laif- 
fées à découvert. On eft même affuré que 
les montagnes s’abaiffent encore tous les 
jours, & que les vallées fe rempliffent à

/
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peu-près dans la même proportion ; feu'e- 
ment cette diminution de la hauteur des 
montagnes , qui ne fe fait aujourd’hui que 
d’une maniéré prefque infenfible , s’eft faite 
beaucoup plus vite dans les premiers temps , 
en raifon de la plus grande rapidité de leur 
pente ; & il faudra maintenant plufieurs mil­
liers d’années pour que les inégalités de la 
furface de la terre fe réduifent encore au­
tant qu’elles l’ont fait en peu de fiècles dans 
les premiers âges.

Mais revenons à cette époque antérieure 
où les eaux,après être arrivées des régions 
polaires , ont gagné celles de l’Equateur. C’eft 
dans ces terres de la zone torride où fe font 
faits les plus grands bouleverfemens ; pour 
en être convaincu, il ne faut que jeter les 
yeux fur un globe géographique, on recon- 
noitra que prefque tout l’efpace compris en­
tre les cercles de cette zone , ne préfente 
que les débris de continens bouleverfés & 
d’une terre ruinée. L’immenfe quantité d’ifles, 
de détroits, de hauts & de bas-fonds, de bras 
de mer & de terre entre-coupés , prouve les 
nombreux affaiffemens qui fe font faits dans 
cette vafte partie du monde. Les montagnes 
y font plus élevées, les mers plus profondes, 
que dans tout le refte de la terre; & c’eft 
fans doute lorfque ces grands affaiffemens fe 
font faits dans les contrées de l’Equateur, 
que les eaux qui couvroient nos conrinens, 
fe font abaiffées & retirées en coulant à 
grands flots vers ces terres du midi, dont 
elles ont rempli les profondeurs, en laiffant
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à découvert d’abord !es parties les plus élevées 
des terres , & enfuite toute la furface de nos 
continens.

Qu’on fe repréfente l’immenfe quantité 
des matières de toute efpèce qui ont alors 
été tranfportées par les eaux ; combien de 
fédimens de différente nature n’ont-elles pas 
dépofés les uns fur les autres , & combien 
par conféquent la première face de la terre 
n’a-t-elle pas changé par ces révolutions ? 
D’une part, le flux & le reflux donnoient aux 
eaux un mouvement confiant d’orient en oc­
cident ; d’autre p?rt , les alluvi'ons venant 
des pôles, croifoient ce mouvement, & dé- 
terminoient les efforts de la mer autant & 
peut-être plus vers l’Equateur que versl’Oc- 
ciderit. Combien d’irruptions particulières fe 
font faites alors de tous côtés ? A mefure 
que quelque grand affaiffement préfentoit 
une nouvelle profondeur, la mers’abaiffoit, 
& les eaux couraient pour la remplir ; & 
quoiqu’il paroiffè aujourd’hui que l’équili­
bre des mers foit à-peu-près établi, & que 
toute leur action fe réduife à gagner quel­
que terrein vers l’occident, 8e en laiffer à 
découvert vers l’orient, il eft néanmoins très 
certain qu’en général les mers baiffent tous 
les jours de plus en plus , & qu’elles baiffe- 
ront encore à mefure qu’il fe fera quelque 
nouvel affaiffement, foit par l’effet des vol­
cans 8e des tremblemens de terre, foit par 
des caufes plus confiantes 8z plus Amples ; 
car toutes les parties caverneufes de l’inté­
rieur du globe ne font pas encore af­
faiffées ■, les volcans & les fecouffes de trem-
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blemens de terre en font une preuve dé- 
monftrative. Les eaux miseront peuà-peu 
les voûtes & les remparts de ces cavernes 
fouterraines ; & lorfqu’il s’en écroulera quel­
ques-unes , la furface de la terre fe dépri­
mant dans ces endroits , formera de nouvel­
les vallées dont la mer viendra s’emparer. 
Néanmoins comme ces événemens , qui dans 
les commencetnens dévoient être très fré- 
quens, font aéiuellement alfez rares ,on peut 
croire que la terre eft à-peu-près parvenue 
à un état affez tranquille pour que fes habi- 
tans n’ayent plus à redouter les délaftreux 
effets de ces grandes convulfions.

L’établiffement de toutes les matières mé­
talliques & minérales a fuivi d’affez près l’é- 
tabliffement des eaux ; celui des matières ar- 
gilleufes & calcaires a précédé leur retraite ; 
la formation , la fituation , la pofition de 
toutes ces dernieres matières , datent du 
temps où la mer couvroit les continens. Mais 
nous devons obferver que le mouvement 
général des mers ayant commencé de fe faire 
alors, comme il fe fait aujourd’hui, d’orient 
en occident, elles ont travaillé la furface 
de la terre dans ce fens d’orient en occi­
dent autant & peut-être plus qu’elles ne l’a- 
voient fait précédemment dans le fens du 
midi au nord; l’on n’en doutera pas fi l’cn 
fait attention à un fait très général & très 
vrai (15), c’eft que dans tous les continens

(15) Voyez ci-après les notes juftifiçatives des faits, 
du
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du monde , la pente des terres , à la pren­
dre du fommet des montagnes, eft toujours 
beaucoup plus rapide du côté de l’occident 
que du côté de l’orient ; cela eft évident dans 
le continent entier de l’Amérique , où les 
Commets de la chaîne des Cordelieres font 
très voiftns par-tout des mers de l’Ouefl, & 
font très éloignés de la mer de l’Eft. La chaîne 
qui fépare l’Afrique dans fa longueur, & qui 
s’étend depuis le cap de Bonne - efpérance 
jufqu’aux monts de la Lune, eft aufli plus 
voifine des mers à l’oueft qu’à l’eft. Il en eft 
de même des montagnes qui s’étendent depuis 
le cap Comorin dans la prefqu’ifle de l’Inde, 
elles font bien plus près de la mer à l’o­
rient qu’à l’occident ; & fi nous confidérons 
les prefqu’ifles, les promontoires , les isles 
& toutes les terres environnées de la mer, 
nous reconnoîtrons par-tout que les pentes 
font courtes & rapides vers l’occident, & 
qu’elles font douces & longues vers l’orient; 
les revers de toutes les montagnes font 
de même plus eïêarpés à l’oueft qu’à l’eft , 
parce que le mouvement général des mers 
s’eft toujours fait d'orient en occident 3 & 
qu’à mefure que les eaux fe font abaiflees, 
elles ont détruit les terres & dépouillé les 
revers des montagnes dans le fens de leur 
chute , comme l’on voit dans une cataraéle 
les rochers dépouillés & les terres creufées 
par la chute continuelle de l’eau. Ainfi tous 
les continens terreftres ont été d’abord ai- 
guifés en pointe vers le midi par les eaux 
qui font venues du pôle auftral plus abon-
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chroment que du pôle boréal ; & enfuite iis 
ont été tous efcarpés en pente plus rapide 
à l’occident qu’à l’orient dans le temps lub- 
féquent oit ces mêmes eaux ont obéi au feul 
mouvement général qui les porte ceniłam:- 
ment d’orient en occident..
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QUATRIEME EPOQUE,'

Lorfque les eaux fe font retirées , & que 
les volcans ont commencé d’agir.

On vient de voir que les Elémens de Pair 

& de l’eau fe font établis par le refroidiffe­
ment, & que les eaux d’abord'reléguées dans- 
l’athmofphère par la force expanfive de la- 
chaleur > font enfuite tombées fur les parties 
du globe qui étoient affez attiédies pour ne les- 
pas rejeter en vapeurs j. & ces parties font 
les régions polaires & toutes les montagnes. 
Il y a donc eu à l’époque de trente-cinq 
mille ans, une yafte mer aux environs de 
chaque pôle , & quelques lacs ou grandes 
mares fur les montagnes & les terres éle­
vées qui, fe trouvant refroidies au même 
degré que celles des pôles , pouvoient. éga­
lement recevoir- & conferver les- eaux ; en- 
fuite , à mefure que le globe fe refroidif- 
foit, les mers des pôles toujours alimentées 
& fournies par la chute des- eaux de l’ath- 
mofphere , fe répandoient plus loin ; & les 
lacs ou grandes mares , également fournies 
par cette pluie continuelle , d’autant plus 
abondante que l’attiédiffement étoit plus- 
grand , s’étendoient en tout fens , St for- 
moient des baffms & des petites mers inté­
rieures dans les parties du globe auxquelles

M’ ~2-
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les grandes mers des deux pôles n’avoient 
point encore atteint ; enfuite les eaux con­
tinuant à tomber toujours avec plus d’abon­
dance jufqu’à l’entiere dépuration de l’ath- 
mofphère , elles ont gagné fucceffivement 
du terrain, &. font arrivées aux contrées de 
l’Equateur, & enfin elles ont couvert toute 
la furface du globe à deux mille toifes de 
hauteur au-deffus du niveau de nos mers 
aétuelles ; la terre entière étoit alors fous 
l’empire de la mer , à l’exception peut-être 
du fommet des montagnes primitives qui 
n’ont été , pour ainfi dire , que lavées & 
baignées pendant le premier temps de la chu­
te des eaux , lefquelles fe font écoulées de 
ces lieux élevés pour occuper les terreins 
inférieurs dès qu’ils fe font trouvés affez re­
froidis pour les admettre fans les rejeter en 
vapeurs.

Il s’eft donc formé fucceffivement une 
mer univerfelle, qui n’étoit interrompue & fur- 
montée que par les fommets des montagnes 
d’où les premières eaux s’étoient déjà reti­
rées en s’écoulant dans les lieux plus bas. 
Ces terres élevées ayant été travaillées les 
premières par le, féjour & le mouvement 
des eaux , auront auffi été fécondées les 
premières; & tandis que toute la furface 
du globe n’étoit, pour ainfi dire , qu’un 
archipel général, la Nature organifée s’éta- 
blifloit fur ces montagnes, elle s’y dé- 
ployoit même avec une grande énergie ; car 
la chaleur & l’humidité , ces deux principes 
de toute fécondation, s’y trouvoient réunis 
& combinés à un plus haut degré qu’ils ne
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le font aujourd’hui dans aucun climat de la 
Terre.

Or dans ce même temps, où les terres 
élevées au-deffus des eaux fe couvroient 
de grands arbres & de végétaux de toute 
efpèce, la mer générale fe peuploit par-tout 
de poiffons & de coquillages ; elle étoit auffi 
le réceptacle univerfel de tout ce qui fe dé- 
tachoit des terres qui la furmontoient. Les 
fcories du verre primitif &les matières vé­
gétales ont été entraînées des éminences de 
la terre dans les profondeurs de la mer, fur 
le fond de laquelle elles ont formé les pre­
mières couches de fable vitrefcible, d’argile , 
de fchift & d’ardoife, ainfi que les miniè­
res de charbon, de fel & de bitumes qui dès- 
lôrs ont imprégné toute la maffe des mers. 
La quantité de végétaux produits & détruits 
dans ces premières terres,eft trop immenfe 
pour qu’on puiffe fe la repréfenter ; car 
quand nous réduirions la fuperficie de tou­
tes les terres élevées alors au-deffus des 
eaux, à la centième ou même à la deux 
centième partie de la furface du globe , 
c’eft-à-dire, à cent trente mille lieues quar- 
rées , il eft aifé de fentir combien ce vafte 
terrein de cent trente mille lieues fuperfi- 
cielles a produit d’arbres & de plantes pen­
dant quelques milliers d’années , combien 
leurs détrimens fe font accumulés , & dans 
quelle énorme quantité iis ont été entraî­
nés &dépofés fous les eaux, où ils ont for­
mé le fond du volume tout auffi grand des 
mines de charbon qui fe trouvent en tant 
de lieux. Il en eft de même des mines de
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Tel, de celles de fers en grains, de pyrites 
& de toutes les autres fubftànces dans la 
compofition defquelles il entre des acides, 
& dont la première formation n’a pu s’opérer 
qu’après la chiite des eaux ; ces matières 
auront été entraînées & dépofées dans les 
lieux bas & dans les fentes de la roche 
du globe, où trouvant déjà les fubftànces- 
minérales fublimées par la grande chaleur 
de la Terre , elles auront formé le pre­
mier fond de l’aliment des volcans à ve­
nir; je dis à venir, car il n’exiftoit aucun 
volcan en aéïion , avant l’établiffement des 
eaux, & ils n’ont commencé d’agir, ou plu­
tôt ils n’ont pu prendre une aftion perma­
nente qu’après leur abaiffement; car l’on doit 
dïftinguer les volcans terreftres des volcans 
marins ; ceux-ci ne peuvent faire que des 
exploitons , pour ainft dire , momentanées , 
parce qu’à l’inftant que le feu s’allume par 
î’effervefcence des matières pyriteufes & 
combuftibles, il eft immédiatement éteint 
par l’eau qui les couvre & fe précipite à 
flots jufque dans leur foyer par toutes les 
routes que le feu s’ouvre pour en fortir. 
Les volcans de la Terre ont au contraire une . 
aftion durable & proportionnée à la quantité 
de matières qu’ils contiennent ces matières 
ont befoin d’une certaine quantité d’eau pour 
entrer en effervefcence; & ce n’eft enfuite 
que par le choc d’un grand volume de feu 
contre un grand volume d’eau , que peu­
vent fe produire leurs violentes éruptions; 
& de même qu’un volcan fous-marin ne peut 
agir que par inftans, un volcan terreftre
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fie peut durer qu’autant qu’il eft voifin des 
eaux. C’eft par cette raïi'on que tous les 
volcans actuellement agiffans font dans les 
isles ou près des côtes de la mer , & qu’on 
pourrait en compter cent fois plus d’éteints 
que d’agiffans ; car à mefure que les eaux, 
en fe retirant , fe font trop éloignées du 
pied de ces volcans, leurs éruptions ont di­
minué par degrés , & enfin ont entièrement 
ceffé ; & les légères effervefcences que l’eau 
pluviale aura pu caufer dans leur ancien 
foyer , n’aura produit d’effet fenfible que 
par des circonflances particulières & très 
rares.

Les obfervations confirment parfaitement 
ce que je dis ici de l’aétion des volcans : 
tous ceux qui font maintenant en travail 
font fitués près des mers ; tous ceux qui 
font éteints, & dont le nombre eft bien 
plus grand , font placés, dans le milieu des 
terres, ou tout au moins à quelque diftan- 
ce de la mer , quoique la plupart des vol­
cans qui fubfiftent paroiffent appartenir aux 
plus hautes montagnes , il en a exifté beau­
coup d’autres dans les éminences de médio­
cre hauteur. La date de l’âge des volcans 
n’eft donc pas par-tout la même : d’abord if 
eft sûr que les premiers , c’eft-à-dire, les 
plus anciens, n’ont pu acquérir uns- aâiorr 
permanente qu’aprè’s l’abaiffement des eaux 
qui couvroient leur fommet;'& enfuite ii 
paraît qu’ils ont ceffé d’agir dès que ces mêmes 
eaux fe font trop éloignées de leur voifr- 
nage : car, je le répète,, nulle puiffance , 
à l’exception de celle d’une grande maffe. d'eau
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choquée contre un grand volume de feu , 
nepeutproduire des mouvemens auffi prodi­
gieux que ceux de l’éruption des volcans.

Il eft vrai que nous ne voyons pas d’af- 
fez près la compofition intérieure de ces ter­
ribles bouches à feu, pour pouvoir pronon­
cer fur leurs effets en parfaite connoiffance 
de caufe ; nous favons feulement que fou- 
vent il y a des communications fouterrat- 
nes de volcan à volcan : nous favons auffi 
que, quoique le foyer de leur embrafement 
ne foit peut-être pas à une grande diftance 
de leur fommet, il y a néanmoins des cavi­
tés qui defcendent beaucoup plus bas, & que 
ces cavités , dont la profondeur & l’étendue 
nous font inconnues, peuvent être en tout 
ou en partie remplies des mêmes matières 
que celles qui font actuellement embrafées.

D’autre part, l’éleétricité me paroît jouer 
un très grand rôle dans les tremblemens de 
terre & dans les éruptions des volcans : je 
me fuis convaincu par des raifons très foli- 
des, & par la comparaifon que j’ai faite des 
expériences fur l’él eétricité, que le fond de U 
mature éleblrique efl la chaleur propre du globe ter- 
re/lre ; les émanations continuelles de cette 
chaleur, quoique fenfibles , ne font pas vi­
ables , & retient fous la forme de chaleur 
obfcure, tant qu’elles ont leur mouvement 
libre & direét ; mais elles produifent un feu 
très vif &l de fortes exploitons, dès qu’elles 
font détournées de leur direétion ou bien ac­
cumulées par le frottement des corps. Les 
cavités intérieures de la terre contenant du 
feu , de l’air & de l’eau, l’aélion de ce pre­

mier
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snier élément doit y produire des vents im­
pétueux , des orages bruyans & des tonner­
res fouterrains dont les effets peuvent être 
comparés à ceux de la foudre des airs : ces 
effets doivent même être plus violens &plus 
durables par la forte réfiîlance que la foli- 
dité de la terre oppofe de tous côtés à la 
force éleftriquede ces tonnerres fouterrains.. 
Le reffort d’un air mêlé de vapeurs denfes 
& enflammées par l’éleétricité, l’effort de 
l’eau réduite en vapeurs diadiques par le 
/'eu, toutes les autres impulfions de cette 
puiffance éleélrique , foulèvent, entr’ouvrent 
la furface de la Terre, ou du moins l’agi­
tent par des tremblemens dont les fecouflês 
ne durent pas plus long-temps que le coup 
de la foudre intérieure qui les produit ; & 
ces fecouffes fe renouvellent jufqu’à ce 
que les vapeurs expanfives le foient fait 
une iffue par quelqu’ouverture à la furface 
de la Terre ou dans le fein des mers. Audi 
les éruptions des volcans & les tremblemens 
de terre font précédés & accompagnés d’un 
bruit fourd & roulant, qui ne diffère de celui 
du tonnerre que par le ton fépulcral & pro­
fond que le fon prend néceffairement en. 
traverlant une grande épaiffeur de matière 
folide, lorfqu’il s’y trouve renfermé.

Cette éleâricité fouterraine combinée com­
me caufe générale, avec les caufes parti­
culières de feux allumés par l’effervefcence 
des matières pyriteufes & combuftibles que 
la Terre recèle en tant d’endroits , fuffit à 
l’explication des principaux phénomènes de 

Hifl. nat. Tome XII. N
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l’aôion des volcans : par exemple, leur foyer 
paroît être affez voifin de leur fommet, mais 
i’orage eft au-defl’ous. Un volcan n’eft qu’un 
vafte fourneau, dont les foufflets, ou plutôt 
les ventilateurs, font placés dans les cavi­
tés inférieures ,à côté &au-deffousdu foyer; 
ce font ces mêmes cavités, lorfqu’elles s’é­
tendent jufqu’à la mer , qui fervent de tuyaux 
d’afpiration pour porter en haut, non-feule­
ment les vapeurs , mais les maffes même de 
l’eau & de l’air ; c’eft dans ce tranfport 
que fe produit la foudre fouterraine, qui 
s’annonce par des mugiffemens, & n’éclate 
que par l’affreux vomiffement des matières 
qu’elle a frappées, brûlées & calcinées. Des 
tourbillons épais d’une noire fumée ou d’une 
flamme lugubre ; des nuages maffifs de cen­
dres & de pierres ; des torrens bouillonnans 
de lave en fufion , roulans au loin leurs flots 
brûlans & deftruâeurs, manifeftent au-de- 
liors le mouvement convulfif des entrailles
de la Terre.

Ces tempêtes inteftines font d’autant plus 
violentes qu’elles font plus voifines des mon­
tagnes à volcan & des eaux de la mer, dont 
le fel & les huiles graffes augmentent encore 
l’aélivité du feu; les terres fituées entre le 
volcan St la mer, ne peuvent manquer d’é­
prouver des fecouffes fréquentes: mais pour­
quoi n’y a-t-il aucun endroit du monde où 
l’on n’ait reffenti, même de mémoire d’hom­
me , quelques tremblemens , quelque tré­
pidation , caufés par ces mouvemens inté- 
ïieurs de la Terre? ils font à la vérité moins
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violens & bien plus rares dans le milieu 
des continens éloignés des volcans & des 
mers; mais ne font-ils pas des effets dépen- 
dans des mêmes caufes ? pourquoi donc fe 
font-ils reffentir où ces caufes n’exiftent 
pas, c’eft-à-dire, dans les lieux où il n’y a 
rî mers ni volcans ? La réponfe eft ai fée , 
c’eft qu’il y a eu des mers par-tout & des 
volcans pre-fque par-tout ; & que, quoique 
leurs éruptions ayent ceffé, lorfque les mers 
s’en font éloignées, leur feu fubfifte, & 
nous eft démontré par les fources des hui­
les terrefires, par les fontaines chaudes & 
fulfureufes qui fe trouvent fréquemment au 
pied des montagnes jufque dans le milieu 
des plus grands continens : ces feux des an­
ciens volcans, devenus plus tranquilles de­
puis la retraite des eaux, fuffifent néan­
moins pour exciter de temps en temps des 
mouvemens intérieurs & produire de légères 
fecouffes, dont les ofcillations font dirigées 
dans le fens des cavités de la Terre , & 
peut-être dans la direâion des eaux ou des 
veines des métaux, comme conducteurs de 
cette électricité fouterraine.

On pourra me demander encore .pourquoi 
tous les volcans font fitués dans les monta­
gnes ? pourquoi paroiffent-ils être d’autant 
plus ardens que les montagnes font plus hau­
tes ? quelle eft la caufe qui a pu difpofer 
ces énormes cheminées dans l’intérieur des 
murs les plus folides & les plus élevés du 
globe ? Si l’on a bien compris ce que j’ai dit 
au fujet des inégalités produites par le pre­
mier refroidiffement, lorfque les matières 
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en fufion fe font consolidées , on fendra que 
les chaînes des hautes montagnes nous repré- 
fentent les plus grandes bourfouflures quife 
font faites à la furface du globe dans le 
temps qu’il a pris fa confiftance : la plupart 
des montagnes font donc fituées fur des ca­
vités , auxquelles aboutiffent les fentes per­
pendiculaires qui les tranchent du haut en 
bas : ces cavernes & ces fentes contiennent 
des matières qui s’enflamment par la feule 
cffervefcetice , ou qui font allumées par les 
étincelles éle&riques de la chaleur intérieure 
du globe. Dès que le feu commence à fe 
faire fentir , l’air attiré par la raréfaéfion en 
augmente la force & produit bientôt un grand 
incendie, dont l’effet eft de produire à fon 
tour les mouvemens & les orages inteftins, 
les tonnerres fouterrains & toutes les im- 
pulfions, les bruits & les fecoufl'es qui pré­
cèdent & accompagnent l’éruption des vol­
cans. On doit donc ceffer d’être étonné que 
les volcans foient tous fi tués dans les hautes 
montagnes, puifque ce font les feuls anciens 
endroits de la Terre où les cavités intérieures 
fe foient maintenues, les feuls où ces cavités 
communiquent de bas en haut, par des fen­
tes qui ne font pas encore comblées , & enfin 
les feuls où l’efpace vide étoit affez vafte 
pour contenir la très grande quantité de ma­
tières qui fervent d’aliment au feu des vol­
cans permanens & encore fubfiftans. Au refte, 
ils s’éteindront comme les autres dans la 
fuite des fiècles ; leurs éruptions cefferont : 
oferai-je même dire que les hommes pour­
raient y contribuer ? En coùteroit-il autant
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pour couper la communication d’un volcan 
avec la mer voifine, qu’il en a coûté pour 
construire les pyramides d’Egypte ? Ces ma- 
numens inutiles d’une gloire fauffe & vaine, 
nous apprennent au moins qu’en employant 
les mêmes forces pour des monumens de 
fageffe , nous pourrions faire de très grandes 
choies, & peut-être maîtrifer la Nature , 
au point de faire ceffer, ou du moins de 
diriger les ravages du feu,comme nous la­
vons déjà , par notre art , diriger & rom­
pre les efforts de l’eau.

Jufqu’au temps de l’aétion des volcans, il 
n’exilloit fur le globe que trois fortes de 
matières ; i°. les vitrefcibles produites par 
le feu primitif; 20. les calcaires formées par 
l’intermède de l’eau ; 30. toutes les fübftan- 
ces produites par le détriment des animaux 
& des végétaux ; mais le feu des volcans a 
donné naifiance à des matières d’une quatriè­
me forte, qui fouvent participent de la na­
ture des trois autres. La première claffe ren­
ferme non-feulement les matières premières 
folides & vitrefcibles dont la nature n’a point 
été altérée, & qui forment le fond du globe, 
ainfi que lé noyau de toutes les montagnes 
primordiales , mais encore les fables , les 
ichifles, les ardoifes, les argiles & toutes 
les matières vitrefcibles décompofées & trans­
portées par les eaux. La fécondé claffe con­
tient toutes les matières calcaires, c’eft-à- 
dire, toutes les fubftances produites par les 
coquillages & autres animaux de la mer ; 
elles s’étendent fur des provinces entières , 
& couvrent mêmes d’affez vaftes contrées ;
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elles fe trouvent auffi à des profondeurs af- 
fez confidérables & elles environnent les 
bafes des montagnes les plus élevées jufqu’à 
une très grande hauteur. La troifième clafi'e 
comprend toutes les fubftances qui doivent 
leur origine aux matières animales & végé­
tales , & ces fubftances font en très grand 
nombre ; leur quantité paroît immenfe , car 
elles recouvrent toute la fuperficie de la 
terre. Enfin la quatrième claffe eft celle des 
matières foulevées & rejetées par les vol­
cans, dont quelques-unes paroiffent être un 
mélange des premières ; &. d’autres, pures 
de tout mélange , ont fubi une fécondé ac­
tion du feu qui leur a donné un nouveau 
caraftere. Nous rapportons à ces quatre claf- 
fes, toutes les fubftances minérales, parce 
qu’en les examinant , on peut toujours re- 
connoùre à laquelle de ces claffes elles ap­
partiennent, & par conséquent prononcer fur 
leur origine ; ce qui iufl.it pour nous indi­
quer à-peu-près le temps de leurformation ; 
car, comme nous venons de l’expofer , il 
paroît clairement que toutes les matières vi- 
trefcibles folides, & qui n’ont pas changé 
de nature ni de. fituation , ont été produi­
tes par le feu primitif, & que leur forma­
tion appartient au temps de notre fécondé 
époque ; tandis que. la formation des matiè­
res calcaires, ainft que celle des argiles, des 
charbons , &c ,n’a eu lieu que dans des temps 
fubféquens , & doit être rapportée à notre 
troifième époque. Et comme dans les matiè­
res rejetées par les volcans on trouve quel­
quefois des fubftances calcaires, St feuvent

iufl.it
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des foufres & des bitumes , on ne peut guere, 
douter que la formation de ces fubftances re­
jetées par les volcans, ne foit encore pof- 
térieure à la formation de toutes ces matiè­
res , & n’appartienne à notre quatrième 
époque.

Quoique la quantité des matières rejetées 
par les volcans foit très petite en comparai- 
ion de la quantité de matières calcaires, elles 
ne laiffent pas d’occuper d’afléz grands es­
paces fur la furface des terres fituées aux 
environs de ces montagnes ardentes & de 
celles dont les feux font éteints & afl'oupis. 
Par leurs éruptions réitérées, elles ont com­
blé les vallées, couvert les plaines , & mê­
me produit d’autres montagnes. Ënfuite , 
lorfque les éruptions ont ceffé , la plupart 
des volcans ont continué de brûler , mais 
d’un feu paifible & qui ne produit aucune 
explofion violente., parce qu’étant éloignés 
des mers , il n’y a plus de choc de l’eau 
contre le feu; les matières en effervefcen- 
ce & les fubftances combuftibles ancienne­
ment enflammées, continuent de brûler, & 
c’eft ce qui fait aujourd’hui la chaleur de 
toutes nos eaux thermales; elles paffent fur 
les foyers de ce feu fouttîrrein, & fortent 
très chaudes du fein de la terre ; il y a auili 
quelques exemples de mines de charbon qui 
brûlent de temps immémorial& qui fe font 
allumées par la foudre fouterraine ou par le 
feu tranquille d’un volcan dont les éruptions 
ont ceffé : ces eaux thermales & ces mines 
allumées fe trouvent fouvent, comme le^ 
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volcans éteints, dans les terres éloignées de 
la mer.

La furface de la terre nous préfente en 
mille endroits les veftiges & les preuves de 
l’exiftence de ces volcans éteints : dans la Fran­
ce feule, nous connoiffons les vieux volcans 
de l’Auvergne, du Vêlai, du Vivarais, de 
la Provence & du Languedoc. En Italie , 
prefque toute la terre eft formée de débris 
de matières volcanifées, & il en eft de mê­
me de plusieurs autres contrées. Mais pour 
réunir les objets fous un point de vue géné­
ral , & concevoir nettement l’ordre des bou- 
leverfemens que les volcans ont produits à 
la furface du globe, il faut reprendre notre 
troifième époque à cette date où la mer étoit 
univerfelle, & couvrait toute la furface du 
globe, à l’exception des lieux élevés furlef- 
quels s’étoit fait le premier mélange des fco­
ries vitrées de la mafte terreftre avec les 
eaux; c’eft à cette même date que les végé­
taux ont pris naiflance & qu’ils fe font mul­
tipliés fur les terres que la mer venoit d’a­
bandonner ; les volcans n’exiftoient pas en­
core , car les matières qui fervent d’aliment 
à leur feu , c’eft-à-dire , les bitumes, les 
charbons de terrf, les pyrites St même les 
acides, ne pourvoient s’être formés précé­
demment, puifque leur compofition fuppofe 
l’intermède de l’eau & la deftruftion des vé­
gétaux.

Ainfi les premiers volcans ont exifté dans 
les terres élevées du milieu des continens ; 
& à mefure que les mers en s’abaiffant fe
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font éloignées de leur pied , leurs feux fe 
font afloupis & ont ceffé de produire ces . 
éruptions violentes qui ne peuvent s’opérer 
que par le conflit d’une .grande maffe d’eau 
contre un grand volume de feu. Or il a fallu 
vingt mille ans pour cet abaiffement fuccêf- 
fif des mers & pour la formation de toutes 

. nos collines calcaires ; & comme les amas 
des matières combuftibles & minérales qui 
fervent d’aliment aux volcans 3 n’ont pu fe 
dépofer que fucceffiventent, & qu’il a dô s’é­
couler beaucoup de temps avant qu’elles fe 
foient mifes en action, ce n’eft guere que fur 
la fin de cette période , c’eft-à-dire, à cin­
quante mille ans de la formation du globe , 
que les volcans ont commencé à ravager la 
terre ; comme les environs de tous les lieux 
découverts étoient encore baignés des eaux, 
il y a eu des volcans prefque par-tout, & 
il s’eft fait de fréquentes & prodigieufes érup­
tions qui n’ont ceffé qu’après la retraite des 
njers; mais cette retraite ne pouvant fe faire 
que par l’affàiffement des bourfoufflures du 
globe , il eft fouvent arrivé que l’eau venant 
à flots remplir la profondeur de ces ter­
res affaiffées , elle a mis en aétion les vol­
cans fous-marins qui , par leur explofion , 
ont foulevé une partie de ces terres nou­
vellement affaiffées , & les ont quelquefois 
pouffées au-deffus du niveau de la mer , où 
elles ont formé des ifles nouvelles , comme 
nous l’avons vu dans la petite ifle formée 
auprès de celle de Santorin ; néanmoins ces 
effets font rares , & l’action des volcans fous- 
marins n’eft'ni permanente ni affez puiffante
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pour élever un grand efpace de terre au- 
deffus de la furface des mers : les volcans 
terreftres , par la continuité de leurs érup­
tions , ont au contraire couvert de leurs dé­
blais tous les terrains qui les environnoient ; 
ils ont, par le dépôt fucceffifde leurs laves, 
formé de nouvelles couches ; ces laves de­
venues fécondes avec le temps , font une 
preuve invincible que la furface primitive 
de la terre, d’abord en fufion , puis confo- 
lidée , a pu de même devenir féconde : en­
fin les volcans ont auffi produit ces mornes 
ou tertres qui fe voient dans toutes les mon­
tagnes à volcan , & ils ont élevé ces rem­
parts de bafalte , qui fervent de côtes aux 
mers dont ils font voifins. Ainfi après que 
l’eau , par des mouvenrens uniformes & conf- 
tans , eut achevé la conftru&ion horizon­
tale des couches de la terre , le feu des vol­
cans , par des exploitons fubites, a boule- 
verfé, tranché & couvert plufieurs de ces 
couches; & l’on ne doit pas être étonné de 
voir fortir du fein des volcans, des matières 
de toute efpèce , des cendres , des pierres 
calcinées, des terres brûlées , ni de trouver 
ces matières mélangées des fubftances cal­
caires & vitrefcibles dont ces mêmes cou­
ches font compofées.

Les tremblemens de terre ont dû fe faire 
fentir long temps avant l’éruption des vol­
cans '. dès les premiers momens de l’affaif- 
fement des cavernes, il s’eft fait de violen­
tes fecoufles qui ont produit des effets tout 
auffi violens & bien plus étendus que ceux 
des volcans. Pour s’en former l’idée , fuppo-
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fons qu’une caverne foutenant un terreïn do­
cent lieues quarrées , ce qui ne feroit qu’une 
des petites bourfouffiures du globe fe foie 
tout-à coup écroulée : cet écroulement n’au­
ra-t-il pas été néceffairement fuivi d’une 
commotion qui fe fera communiquée & fait 
fentir très loin par un tremblement plus ou 
moins violent ? Quoique cent lieues quar­
rées ne faffent que la deux cent foixante 
millième partie de la furface de la Terre, la 
chûte de cette maffe n’a pu manquer d’é- 
bianler toutes les terres adjacentes , & de 
faire peut-être écrouler en même temps les 
cavernes voiflnes : il ne s’eft donc fait au­
cun affairement un peu conftdérable qui 
n’ait été accompagné de violentes fecouffes- 
de tremblement de terre , dont le mouve­
ment s’eft communiqué par la force du ref- 
fort dont toute matière eft douée , & qui a 
dû fe propager quelquefois très loin par les 
routes que peuvent offrir les vides de laTerre^ 
dans Iefquels les vents fouterrains excités 
par ces commotions, auront peut-être allu­
mé les feux des volcans ; en forte que d’une 
feule caufe , c’eft-à-dire , de l’affaiffement 
d’une caverne, il a pu réfulter pluGeurs ef­
fets , tous grands , & la plupart terribles. 
D’abord l’abaiffement de la mer, forcée de 
courir à grands flots pour remplir cette nou­
velle profondeur, & laiffer par conféquent 
à découvert de nouveaux terreins : 2e. l’é­
branlement des terres voiflnes, par la com­
motion de la chûte des matières folides qui 
formoient les voûtes de la caverne ; & cet 
ébranlement fait pencher les montagnes, les
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fend vers leur fommet , & en détache des 
maffes qui roulent jufqu’à leur bafe : 3°. le 
même mouvement produit par la commotion 
& propagé par les vents & les feux fouter- 
rains, foulève au loin la terre & les eaux , 
éleve des terres & des mornes, forme des 
gouffres & des crévaffes, change le cours 
des rivières, tarit les anciennes fources , en 
produit de nouvelles , & ravage en moins 
de temps que je ne le puis dire, tout ce qui 
fe trouve dans fa direétion. Nous devons 
donc ceffer d’être furpris de voir en tant de 
lieux l’uniformité de l’ouvrage horizontal des 
eaux détruite & tranchée par des fentes in­
clinées , des éboulemens irréguliers, & fou- 
vent cachée par des déblais informes , accu­
mulés fans ordre , non plus que de trouver 
de fi grandes contrées toutes recouvertes de 
matières rejetées par les volcans : ce défor- 
dre caufe par les tremblemens de terre, ne 
fait néanmoins que mafquer la Nature aux 
yeux de ceux qui ne la voient qu’en petit, 
& qui d’un effet accidentel &. particulier , 
font une caufe générale & confiante. C’eft 
l’eau feule qui, comme caufe générale & 
fubféquente à celle du feu primitif, a achevé 
de conftruire & de figurer la furface aéluelle 
de la terre ; & ce qui manque à l’uniformité 
de cette conftruélion univerfelle , n’eft que 
l’effet particulier de la caufe accidentelle 
des tremblemens de terre &. de l’action des 
volcans.

Or, dans cette conftruâion de la furface 
de la Terre par le mouvement & le fédi- 
ffient des eaux, il faut ùiitinguer deux pé-
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riodes de temps : la première a commencé 
après l’établiflement de la mer univerfelle, 
c’ell-à dire, après la dépuration parfaite de 
l’athmofphere, par la chute des eaux & de 
toutes les matières volatiles que l’ardeur du 
globe y tenoit reléguées : cette période 
a duré autant qu’il étoit néceffaire pour mul­
tiplier les coquillages, au point de remplir 
de leurs dépouilles toutes nos collines cal­
caires -, autant qu’il étoit néceffaire pour 
multiplier les végétaux, & pour former de 
leurs débris toutes nos mines de char­
bon ; enfin autant qu’il étoit néceffaire pour 
convertir les fcories du verre primitif en 
argiles, & former les acides, les fels, les 
pyrites , &c. Tous ces premiers & grands 
effets ont été produits enfemble dans les 
temps qui fe font écoulés depuis l’établiffe- 
ment des eaux jufqu’à leur abaiffement. En- 
fuite a commencé la fécondé période. Cette 
retraite des eaux ne s’eft pas faite tout-à- 
coup , mais par une longue fucceffion de 
temps, dans laquelle il faut encore faifir 
des points différens. Les montagnes com­
pofées de pierres calcaires ont certainement 
été conftruites dans cette mer ancienne , 
dont les différens courans les ont tout auffi 
certainement figurées par angles correfpon- 
dans. Or l’ini’peâion attentive des côtes de 
nos vallées , nous démontre que le travail 
particulier des courans a été poflérieur à l’ouvrage 
général de la mer. Ce fait, qu’on n’a pas mê­
me foupçonné, eft trop important pour ne 
le pas appuyer de tout ce qui peut le ren­
dre fenfible à tous les yeux.
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Prenons pour exemple la plus haute mon­

tagne calcaire de la France ; celle de Lan­
gres, qui s’élève au-defîiis de toutes les ter­
res de la Champagne, s’étend en Bourgogne 
jtifqu’à Montbard, & même jufqu’à Ton­
nerre , & qui , dans la direftion oppofée , 
domine de même fur les terres de la Lor­
raine & de la Franche-ccmté (r). Ce cordon 
continu de la montagne de Langres , qui , 
depuis les fources de la Seine jufqu’à celles 
de la Saône , a plus de quarante lieues en 
longueur, eft entièrement calcaire, c’eft-à- 
dire , entièrement compofé des produftions 
de la mer ; & c’eft par cette raifon que je 
l’ai choifî pour nous fervir d’exemple. Le 
point le plus élevé de cette chaîne de mon­
tagnes eft très voifin de la ville de Langres, 
& l’on voit que d’un côté, cette même 
chaîne verfe fes eaux dans l’Océan par la 
Meufe, la Marne, la Seine, &c. & que de 
l’autre côté, elle les verfe dans la Médi­
terranée par les rivières qui aboutiffent à 
la Saône. Le point où eft fttué Langres fe 
trouve à-peu-près au milieu de cette lon­
gueur de quarante lieues , & les collines 
vont en s’abaiflant à-peu-près également vers 
les fources de la Seine & vers celles de la 
Saône : enfin ces collines , qui forment les 
extrémités de cette chaîne de montagnes cal­
caires, aboutiffent également à des contrées 
de matières vitrefcibles ; favoir, au-delà de 
PArmanfon près de Séinur , d’une part ; &

(r) Voyez la carte ci-jointe.
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au-delà des fources de la Saône & de la 
petite riviere du Conay, de l’autre part.

En considérant les vallons voiiins de ces 
montagnes , nous reconnoîtrons que le point 
de Langres étant le plus élevé, il a été dé­
couvert le premier dans le temps que les 
eaux fe font abaiffées : auparavant ce fom- 
met étoit recouvert comme tout le refte par 
les eaux , puifqu’il eft compofé de matières 
calcaires; mais au moment qu’il a été dé­
couvert, la mer ne pouvant plus le fur- 
tnonter, tous fes mouvemens fe font réduits 
à battre ce fommet des deux côtés , & par 
conféquent à creufer, par des courans conf- 
tarts , les vallons & les vallées que fuivent 
aujourd’hui les ruiffeaux & les rivières qui 
coulent des deux côtés de ces montagnes. La 
preuve évidente que les vallées ont toutes été 
creufées par des courans réguliers & conftans , 
c’eft que leurs angles faillans corrèfpondent 
par-tout à des angles rentrons: feulement 
on obferve que les eaux ayant fuivi les 
pentes les plus rapides , & n’ayant entamé 
d’abord que les terreins les moins folides 
& les plus aifés à divifer, il le trouve fou- 
vent une différence remarquable entre les 
deux coteaux qui bordent la vallée. On voit 
quelquefois un efcarpement confidérable & 
des rochers à pic d’un côté, tandis que de 
l’autre, les bancs de pierre font à couverts 
de terres en pente douce; & celaeftarrivé 
fiéceffairement toutes les fois que la force 
du courant s’eft portée plus d’un côté que 
de l’autre, & auffi toutes les fois qu’il aura
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été troublé ou fécondé par un autre cou­
rant.

Si l’on fuit le cours d’une riviere ou d’un 
ruifl'eau voifin des montagnes d’où defcen- 
dent leurs fources, on reconnoîtra aifément 
là figure & même la nature des terres qui 
forment les coteaux de la vallée. Dans les 
endroits où elle eft étroite , la direction de 
la riviere & l’angle de fon cours , indiquent 
au premier coup-d’œil le côté vers lequel fe 
doivent porter fes eaux , & par conféquent 
le côté oùleterrein doit fe trouver en plaine, 
tandis que, de l’autre côté, il continuera 
d’être en montagne. Lorfque la vallée eft 
large, ce jugement eft plus difficile ; cepen­
dant on peut, en obfervant la direôion de 
la riviere , deviner affez jufte de quel côté 
les terreins s’élargiront ou fe rétréciront. 
Ce que nos rivières font en petit aujour­
d’hui , les courans de la mer l’ont autre­
fois fait en grand : ils ont creufé tous nos 
vallons , ils les ont tranchés des deux côtés ; 
mais, en tranlportant ces déblais , ils ont 
fouvent formé des efcarpemens d’une part 
& des plaines de l’autre. On doit auffi re­
marquer que dans le voifinage du fom- 
met de ces montagnes calcaires, & parti­
culiérement dans le fommet de Langres , 
les vallons commencent par une profondeur 
circulaire , & que de là ils vont toujours 
.en s’élargiffant à mefure qu’ils s’éloignent 
du lieu de leur naiffance ; les vallons paroif- 
fent auffi plus profonds à ce point où ils 
commencent & femblent aller toujours en 

dimnuant
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diminuant de profondeur à mefure qu’ils 
s’élargiffent & qu’ils s’éloignent de ce point J 
mais c’eft une apparence plutôt qu’une réa­
lité ; car, dans l’origine, la portion du vallon 
la plus voifine du fommet, a été la plus étroite 
& la moins profonde ; le mouvement des 
eaux a commencé par y former une ravine 
qui s’eft élargie & creufée peu-à peu ; les 
déblais ayant été trànfportés & entraînés 
par le courant des eaux dans la portion in­
férieure de la vallée, ils en auront comblé 
le fond-, & c’eft par cette raifon que les 
vallons paroiffent plus profonds à leur naif- 
fance que dans le refie de leur cours, & 
que les grandes vallées femblent être moins 
profondes à mefure qu’elles s’éloignent da­
vantage du fommet auquel leurs rameaux 
aboutifiènt ; Car l’on peut confidérer une 
grande vallée comme un tronc qui jette des 
branches par d’autres vallées, lefquelles jet­
tent des rameaux par d’autres petits .vallons, 
qui s’étendent & remontent jufqu’au fom­
met auquel ils aboutirent.

En Suivant cet objet, dans l’exemple que 
nous venons de préfenter , fi l’on prend en- 
femble tous lès terreins qui verfent leurs 
eaux dans la Seine,-ce vafle efpace formera 
une vallée du premier ordre, c’êft-à-dire, 
de la plus grande étendue ; enfuite fi nous 
ne prenons que les terreins qui portent leurs 
eaux à la riviere d’Yonne , cet efpace fera 
une vallée du fécond ordre ; & , continuant 
à remonter vers le fommet de la chaîne des 
montagnes , les terreins qui verfent leurs 
eaux dans l’Armanfon, le Serin & la Cure

O
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formeront des vallées du tr.oifième ordre-; 
& enfuite la Brenne., qui tombe dans. l’Ar- 
ntanfon fera une vallée du quatrième or- 

. dre ; & enfin l’Qze & l’Ozerain.,. qui tombent 
dans, la Brenne, & dont les fourc.es font voi- 
fines.de celles de la Seine, forment des val­
lées du cinquième ordre. De mè ne., fi. nous, 
prenons les terreins qui portent leurs eaux, 
à la Marne , cet efpace. fera une vallée dix 
fecondor.dr.e continuant à remonter, vers, 
le fommet de la chaîne des montagnes de: 
Langres , fi nous ne prenons que les ter­
reins dont les eaux, s’écoulent, dans la. ri­
vière de Rognon > ce. fera une. vallée dit 
troifième. ordre ; enfin les terreins qui ver- 
fient leurs eaux dans les ruifl’eaux de Buffiere. 
& d’Orguevaux ,. forment des vallées du. 
quatrième ordre.

Cette, difpofition eft générale dans tous 
Tes continens terreftres. A mefure que l’on, 
remonte & qu’on, s’aproche du fommet. des 
chaînes de. montagnes , on voit évidemment, 
que les vallées plus étroites; mais, quoi­
qu’elles paroifl’ent aufîi plus profondes , il 
eft certain néanmoins que l’ancien fond des 
vallées, inférieures étoit. beaucoup plus bas. 
autrefois que ne l’eft. aéluellement celui des. 
vallons fupérieurs. Nous avons dit que , dans 
l'a vallé.e de la Seine à Paris, l’on a trouvé 
ces bois travaillés de main-d’hommeà.foixante- 
quinze. pieds de profondeur;le premier, fond 
de cette vallé.e étoit donc, autrefois bien plus 
kasqu’ilne l’eft aujourd’hui,, car au-deflbus 
de ces foixante-quinze pieds , on doit en- 
cęjfe. trouver les déblais pierreux & terres-

fourc.es
fines.de
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très entraînés par les courans depuis le 
fommet général des montagnes , tant par les 
vallées de la Seine, que par celles de la 
Marne, de l'Yonne & de toutes les riviè­
res qu’elles reçoivent. Au contraire , lors­
que l’on crettfe dans les petits vallons voi- 
fins du fommet général , on ne trouve au­
cuns déblais, mais des bancs folides de pierre 
calcaire potée par lits horizontaux , &. des 
argiles au-deffous à une profondeur plus ou 
moins grande. J’ai vu, dans une gorge al- 
fez voifine de la crête de ce long cordon 
de la montagne de Langres, un puits de deux 
cens pieds de profondeur creufé dans la, 
pierre calcaire , avant de trouver l’argi- 
leO).

Le premier fond des grandes vallées for-- 
rnées parle feu primitif, ou même par les- 
courans de la mer , a donc été recouvert 
& élevé fucceffivement de tout le volume 
des déblais entraînés par le courant à mefure 
qu’il déchiroit les terreins fupérieurs ; le 
fond de ceux-ci eft demeuré prefque nu , 
tandis que celui des vallées inférieures a 
été chargé de toute la matière que les au­
tres ontperdue ; de forte que quand on ne voit 
que fuperńciellement la furface de nos con­
tinens, on tombe dans l’erreur en la divifant 
en bandes fablonneufes, marneufes, fchifteu- 
fes, &c. ; car toutes ces bandes ne font

(J) Au château de Rocliefort, prés d’Anieres, en 
Champagne,
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que des déblais fuperficiels qui ne prouvent 
rien , & qui ne font, comme je l’ai dit , 
que mafquer la Nature , & nous tromper 
fur la vraie théorie de la Terre. Dans les 
vallons fupétieurs , on ne trouve d’autres 
déblais que ceux qui font defeendus long­
temps après la retraite des mers par l’effet 
des eaux pluviales, & ces déblais ont formé 
les petites couches de terre qui recouvrent 
actuellement le fond & les coteaux de ces 
vallons. Ce même effet a eu lieu dans les 
grandes vallées ; mais avec cette différence 
que, dans les petits vallons, les terres, 
les graviers & les autres détrimens amenés 
par les eaux pluviales & par les ruiffeaux, 
le font dépofés immédiatement fur un fond 
nu & balayé-par les courans de la mer, au 
lieu que, dans les grandes vallées, ces mê­
mes détrimens amenés par les eaux pluvia­
les , n’ont pu que fe fuperpofer fur les 
couches beaucoup plus épaiffes des déblais 
entraînés & dépofés précédemment par ces 
mêmes courans : c’eft par cette raifon 
que, dans toutes les plaines & les grandes 
vallées , nos Obfervateurs croient trou­
ver la Nature en détordre, parce qu’ils y 
voient les matières calcaires mélangées avec 
les matières vitrefcibles, &c. Mais n’eft-ce 
pas vouloir juger d’un bâtiment par les gra- 
vois , ou de toute autre conftruâion par les 
recoupes des matériaux !

Ainfi, fans nous arrêter fur ces petites 
& fauffes vues , fuivons notre objet dans 
l’exemple que nous avons donné.

Les trois grands courans qui fe font for-
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mes au-deffous des fommets de la montagne 
de Langres , nous font aujourd’hui repréfen- 
tés par les vallées de la Meufe . de la Marne 
& delà Vin'geanne ( c). Si nous examinons 
ces terreins en détail, nous obferverons que 
les fources de la Meufe fortent en partie 
des marécages du Baffigny, & d’auttes peti­
tes vallées très étroites & très efearpées ; 
que la Mance & -la Vingeanne, qui toutes 
deux fe jettent dans la Saône, fortent suffi 
des vallées très étroites de l’autre Côté du 
fommet ; que la vallée de la Marne fous 
Langres , a environ cent toifes de profon­
deur ; que, dans tous ces premiers vallons, 
les coteaux font voifins & efearpés ; que dans 
les vallées inférieures , & à mefure que les 
courans fe font éloignés du fommet général 
& commun, ils fe font étendus en largeur, 
& ont par conféquent élargi les vallées 
dont les côtes font auffi moins efearpées , 
parce que le mouvement des eaux y étoit 
plus libre & moins rapide que dans les val­
lons étroits des terreins voifins du fommet.

L’on doit encore remarquer que la direc­
tion des courans a varié dans leur cours , 
& que la déclinaifon des Coteaux a changé 
par la même caufe. Les courans dont là 
pente étoit vers le Midi , & qui nous font 
repréfentés par les vallons de la Tille, de 
la Venelle, de la Vingeanne , du Saulon 
& de la Mance , ont agi plus fortement con- 
tte les coteaux tournés vers le fommet de

(t) Voyez la carte ci-jointe,
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Langres & à 1’afpeći du Nord. Les courans 
au contraire dont la pente étoit vers le 
Nord, & qui nous font répréfentés par les 
vallons de l’Aujon, de la Suize, de la Marne 
& du Rognon , ainfi que par ceux de la Meule, 
ont plus fortement agi contre les coteaux qui 
font tournés vers ce même fommet de Lan­
gres, & qui fe trouvent à l’afpeâ du Midi.

Il y avoit donc , lorfque les eaux ontlailTé 
le fommet de Langres à découvert , une 
mer dont les mouvemens & les courans même 
éroient dirigés vers le Nord", & de l’autre côté 
de ce fommet, une autre mer dont les mou­
vemens étoient dirigés ver le Midi -r ces deux 
mers battoient les deux flancs oppofés de 
cette chaîne de montages, comme l’on voit 
dans la mer aâuelle les eaux battre les deux 
flancs oppofés d’une longue isle ou d’un pro­
montoire avancé : il n’eft donc pas éton­
nant que tous les coteaux efcarpés de ces 
vallons, fe trouvent également des deux cô­
tés de ce fommet général des montagnes ; 
ce n’eft que l’effet néceffaire d’une caufe très 
évidente.

Si l’on confidere le terrein qui environne 
l’une des fources de la Marne près de Lan­
gres , on reconnaîtra qu’elle fort d’un demi- 
cercle coupé prefque à plomb; & en exami­
nant les lits de pierre de cette efpèce d’am­
phithéâtre , on fe démontrera que ceux des 
deux côtés & ceux du fond de l’arc de 
cercle qu’il préfente, étoient autrefois con­
tinus, & ne faifoient qu'une feule mafie , 
que les eaux ont détruite dans la partie qui 
forme aujourd’hui ce demi-cercle, On verra
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la même chofe à l’origine des deux autres 
fources de la Marne; lavoir, dans le vallon 
de Balefme & dans celui de Saint-Maurice ; 
tout ce terrein étoit continu avant l’abaif- 
feraent de la mer; & cette efpèce de pro­
montoire, à l’extrémité duquel la ville de 
Langres eft fituée , étoit dans ce même temps- 
continu , non-feulement avec ces premiers 
terreins , mais avec ceux da Breuvone, de 
Peigney, de Noidan-le-Rocheux, &c. il eft 
aifé de fe convaincre , par fes yeux , que 
la continuité de ces terreins n’a été dé­
truite que par le mouvement & l’aélion des 
eaux.

Dans cptte chaîne de la montagne de Lan­
gres , ori trôuve plufieurs collines ifolées, 
les unes en forme de cônes tronqués , comme 
celles de Montfaugeon ; les autres en forma 
elliptique,. comme celle de Montbard , de 
Montréal ; & d’autres tout aufli remarqua- 
Blés , autour des fources de la Meufe, vers 
Clémont & Montigny-le-roi qui eft fftué 
fur un monticule adhérent au continent par 
une langue de terre très étroite. On voit 
encore une de ces collines ifolées à Andilly 
une autre auprès d’Heuily-Coton , &c. Nous 
devons obfer.ver qu’en général ces collines 
calcaires ifolées font moins hautes que. cel­
les qui les environnent, & defquelles ces 
collines font usuellement féparées , parce 
que le courant rempliffant toute la- largeur 
du vallon, paffoit pardeffus ces collines ifo­
lées avec un mouvement dired, &les détrui- 
foit par le fommet ; tandis qu’il ne fâifoit 
que baigner le terrein. des coteaux, du. val-
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Ion, & ne les attaquoit que par un mou­
vement oblique ; en forte que les monta­
gnes , qui bordent les vallons , font demeu­
rées plus élevées que les collines ifolées 
qui fe trouvent entre-deux. A Montbard , par 
exemple, la hauteur de la colline ifolée au- 
deffus de laquelle font fitués les murs de l’an­
cien château, n’éft que de cent quarante pieds ; 
tandis que les montagnes qui bordent le val­
lon des deux côtés, au Nord & au Midi , 
en ont plus de trois cens cinquante ; & il 
en eft de même des autres collines cal­
caires que nous venons de citer : toutes 
celles qui font ifolées , font en même 
temps moins élevées que les autres, parce 
qu’étant au milieu du vallon & au fil de 
l’eau, elles ont été minées fur leurs fom- 
mets par le courant, toujours plus violent 
& plus rapide dans le milieu, que vers les 
bords de fon cours.

Lorfqu’on regarde ces efcarpemens, fou- 
vent élevés à pic à plufieurs toifes de 
hauteur; lorfqu’on les voitcompofés du haut 
en bas de bancs de pierres calcaires très- 
maffives & fort dures , on eft émerveillé 
du temps prodigieux qu’il faut fuppofer pour 
que les eauxayent ouvert & creufe ces énor­
mes tranchées. Mais deux circonftances ont 
concouru à l’accélération de ce grand ou­
vrage : l'une de ces circonftances eft que, 
dans toutes les collines & montagnes cal­
caires , les lits fupérieurs font les moins 
compactes & les plus tendres, en forte que 
les eaux ont aifément entamé la fuperficie 
du terrein , & formé la première ravine
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qui a dirigé leur cours*;  la fecorrfe circonf- 
vance eft que, quoique ces bancs de matière 
calcaire fe foient formés & même féchés & 
pétrifiés fous les eaux de la mer, il eft néan­
moins très-certain qu’ils n’étoient d’abord 
que des fédimens fuperpofés de matières mol­
les , lefquelles n’ont acquis de la dureté 
que fucceffivement par l’action de la gravité 
fur la maffe totale, & par l’exercice de la 
force d'affinité de leurs parties conftituantes. 
'Nous tommes donc affurés que ces matières 
n’avoient pas acquis toute la folidité & la 
■dureté que nous leur voyons aujourd’hui, 
■& que dans ce temps de l’aâion des cou- 
rans de la mer, elles dévoient lui céder 
■avec moins de réfiftance. Cette conftdéra- 
tion diminue l’énormité de la durée du temps 
de ce travail des eaux, & explique d’autant 
mieux la cor refp on dance des angles faillans & 
rentrons des collines qui reffemble parfaite­
ment à la correfpondance des bords de nos ri­
vières dans tous les terreins aifés â di- 
vtfer,

C’eft pour laconflruétion même de ces ter- 
reins calcaires , & non pour leur divifion , 
qu’il eft nécefiaire d’admettre une très-longue 
période de temps ; en forte que , dans les 
vingt mille ans, j’en prendrois au moins les 
trois premiers quarts pour la multiplication 
des coquillages, le tranfport de leurs dépouil­
lés & la composition des maflès qui lés 
renferment, & le dernier quart pour la di- 
vifran & pour la configuration de ces mê­
mes terreins calcaires : il a fallu vingt mille 

tlifi. nat. -Iums Xll, P
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ans pour la retraite des eaux, qui d’absrd 
étoient élevées de deux mille toifes au-deffus 
du niveau de nos mers actuelles; & ce n’eft 
que vers la fin de cette longue marche en 
retraite, que nos vallons ont été creufés , 
nos plaines établies , & nos collines décou­
vertes ; pendant tout ce temps le globe n’é- 
toit peuplé que de poiffons & d’animaux à 
coquilles , les fommets des montagnes, & 
quelques terres élevées que les eaux n’a- 
voient pas furmontées, ou qu’elles avoient 
abandonnés les premiers, étoient aufft cou-_ 
verts de végétaux ; car leurs détrimens en 
volume immenfe, ont formé les veines de 
charbon, dans le même temps que les dé­
pouilles des coquillages ont formé les lits 
de nos pierres calcaires. 11 eft donc démon­
tré par l’infpeftion attentive de ces monu- 
mens authentiques de la Nature ; favoir, les 
coquilles dans les marbres , les poiffons dans 
les ardoifes, & les végétaux dans les mines 
de charbon , que tous ces êtres organifés 
pnt exifté long-temps avant les animaux ter­
reftres ; d’autant qu’on ne trouve aucun in­
dice, aucun veftige de l’exiftence de ceux-ci 
dans toutes ces couches anciennes qui fe 
font formées par le fédiment des eaux de la 
mer. On n’a trouvé les os, les dents , les 
défenfes des animaux terreftres que dans les 
couches fuperficielles, ou bien dans ces val­
lées & dans ces plaines dont nous avons 
parlé, qui ont été comblées de déblais en­
traînés des lieux fupérieurs par les eaux cou­
rantes : il y a feulement quelques exem-
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pies d’offemens trouvés dans des cavités fous 
des rochers , près des bords de la mer , & 
dans des.terreins bas; mais ces rochers , 
fous iefquels giffoient ces offemens d’animaux 
terreftres, font eux-mêmes de nouvelle for­
mation , ainfi que toutes les carrières calcaires 
en pays-bas, qui ne font formées que des dé- 
trimens des anciennes couches de pierres, 
toutes fituées au-deffus de ces nouvelles 
carrières ; & c’eft par cette raifon que 
je les ai défignées par le nom de carrières 
parafites, parce qu’elles fe forment en effet 
aux dépens des premières.

Notre globe, pendant trente-cinq mille 
ans n’a donc été qu’une maffe de chaleur 
&de feu , dont aucun être fenfible ne pouvoit 
approcher; enfuite, pendant quinze ou vingt 
mille ans, fa furface n’étoit qu’unemer uni- 
verlelle; il a fallu cette longue fucceflionde 
f’ècles pour le refroidiffement de la Terre 
& pour la retraite des eaux , & ce 11’eff 
qu’à la fin de cette fécondé période que la fur- 
face de nos continens a été figurée.

Mais ces derniers effets de l’aétion des 
courans de la mer, ont été précédés de quel­
ques autres effets encore plus généraux, 
Iefquels ont influé fur quelques traits de la 
face entière de la Terre. Nous avons dit 
que les . eaux venant en plus grande quantité 
du pôle auftral, avoient aiguifé toutes les 
pointes des continens ; mais, après la chûte 
complète des eaux , lorfque la mer univer- 
felle eut pris fon équilibre , le mouvement 
da Midi au Nord ceffa , & la Mer n’eut

P : ■



Hifïoin naturelle
plus à obéir qu’à la puiffance confiante de 
la Lune qui , fe combinant avec celle du 
Soleil , produifit les marées & le mouve­
ment confiant d’orient en occident : les eaux, 
dans leur premier avènement , avoient d’a­
bord été dirigées des pôles vers l’Équateur , 
parce que les parties polaires plus refroi­
dies que le refte du globe, les avoientre­
çues les premières ; enfuite elles ont gagné 
fucceffivement les régions de l’Equateur ; & , 
lorfque ces régions ont été couvertes comme 
toutes les autres par les eaux, le mouve­
ment d’orient en occident s’eft dès-lors établi 
pour jamais ; car non-feulement il s’eft main­
tenu pendant cette longue période de la re­
traite des mers, mais il fe maintient encore 
aujourd'hui. Orce mouvement général de la 
mer d’orient en occident , a produit fur la 
furface de la maffe terreftre , un effet tout 
auffi général , c’eft d’avoir efcarpé toutes 
les côtes occidentales des continens terref­
tres , & d’avoir en même temps laifl'é tous 
les terreins en pente douce du côté de l’o­
rient.

A mefure que les naers s’abaiffoient & 
découvraient les pointes les plus élevées des 
continens, ces fommets, comme autant de 
foupiratjx qu’on viendrait de déboucher, com­
mencèrent à laiffer exhaler les nouveaux 
feux produits dans l’intérieur delà Terre par 
J'effervefcençe des matières qui fervent d’a­
liment aux volcans. Le domaine de la Terre, 
fur la fin de cette fécondé période de vingt 
mille ans, étoit partagé entre le feu & l’eau ; 
également déchirée & dévorée par la fureur
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de ces deux élément, il n’y avoit nulle part 
ni sûreté , ni repos ; mais heureufement 
ces anciennes fcènes , les plus épouvantables 
de la Nature, n’ont point eu de fpećłateurs ; 
& ce n’eft qu’après cette fécondé période 
entièrement révolue, que l’on peut dater la 
riaiffance des animaux terreftres ; les eaux 
étoient alors retirées, puifque les deux grands 
continens étoient unis vers le Nord , & éga­
lement peuplés d’éléphans ; le nombre des 
volcans étoit auffi beaucoup diminué, parce 
que leurs éruptions ne pouvant s’opérer 
que par le contlift de l’eau & du feu , el­
les avoient ceffé dès que la mer en s’abaif- 
fant, s’en étoit éloignée. Qu’on fe repré­
fente encore l’afpeét qu’offroit laJTerre im­
médiatement après cette fécondé période , 
c’eft-à-dire, à cinquante-cinq ou foixante 
mille ans de fa formation. Dans toutes les 
parties baffes, des mares profondes , des cou­
rans rapides & des tournoiemens d’eau ; des 
tremblemens de terre prefque continuels , 
produits par l’affaiffement des cavernes & 
par les fréquentes exploitons des volcans , 
tant fous mer que fur terre ; des orages gé­
néraux & particuliers ; des tourbillons de 
fumée & des tempêtes excitées par les vio­
lentes fecouffes de la terre & de la mer ; 
des inondations, des débordemens , des dé­
luges occaftonnés par ces mêmes commo­
tions ; des fleuves de verre fondu , de bitume 
& de foufre , ravageant les montagnes & 
venant dans les plaines empoifçnner les eaux 
le Soleil même prefque toujours offul’qué
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non-feulement par des nùages aqueux, mais 
par des maffes épaiffes de cendres & de 
pierres pouffées par les volcans , & nous 
remercierons le Créateur de n’avoir pas rendu 
l’homme témoin de ces fcènes effrayantes & 
rerribles, qui ont précédé, &, pour ainft 
dire, annoncé la naiffance de la Nature in­
telligente & fenfibk.
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CINQUIEME ÉPOQUE.
Lorfque les élèphans & les autres animaux 

du Midi ont habité Us terres du Nord.

Â ©ut ce qui exiÀe aujourd’hui dans la Na­
ture vivante, a pu exifter de même dès que 
la température de la terre s’eft trouvée la 
même. Or les contrées feptentrionales du 
globe ont joui pendant long-temps du même 
degré de chaleur dont jouiffent aujourd’hui 
les terres méridionales ; & dans le temps où 
ces contrées du Nord jouifl'oient de cette 
température, les terres avancées vers le Midi 
étoient encore brûlantes & font demeurées 
défertes pendant un long efpace de temps. Il 
femble même que la mémoire s’en foit con- 
fervée par la tradition ; caries Anciens étoient 
perfuadés que les terres de la zone torride 
étoient inhabitées : elles étoient en effet en­
core inhabitables long-temps après la popu­
lation des terres du Nord; car en fuppofant 
trente-cinq mille ans pour le temps néceffaire 
au refroidiffement de la Terre fous les pô­
les , feulement au point; d’en pouvoir tou­
cher la furface fans fe brûler, & vingt ou 
vingt-cinq mille ans de plus, tant pour la 
retraite des mers que pour l’attiédiffement 
néceffaire à l’exiftence des êtres auffi fenft- 
blés que le font les animaux tèrreftres, on fen- 

P 4
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tira bien qu’il faut compter quelques milliers; 
cFannées de plus pour le refroidiffement du glo­
be à l’Equateur, tant à caufe de la plus grande 
épaiffetir de la Terre, que de l’acceilion de 
la chaleur folâtre, qui e-rt confidérable fur 
l’Equateur & prefque nulle fous le Pôle..

Et quand même ces deux caufes réunies 
ne feroient pas fuffifantes pour produire une 
fi grande différence de temps entre ces deux 
populations , l’on doit confidérer que l’Eqjua.- 
teur a, reçu les eaux de l’atmofphère biertplus. 
tard que les pôles, & que par conféquent 
cette caufe fecondaire du refroidiffêment 
agiffant plus promptement & plus puiffam- 
mentque les deux premières caufes, la cha­
leur des terres du Nord fe fera confidérable- 
tnent attiédie par la recette des eaux; tandis 
que la chaleur des terres méridionales fe tna.in- 
tenoit& ne pouvoir diminuer que par fa propre 
déperdition. Et quand même on m’objeâe- 
roit que la chute des eaux, foit fur l’Equa­
teur, foit fur les. pôles, n’étant que la fuite 
du refroidiffement à un certain degré de 
chacune de ces deux parties du globe , elle 
n’a eu lieu dans l’une & dans l’autre que- 
quand la température de la Terre & celle, 
des eaux tombantes ont été refp.eéliyement 
les mêmes , & que par conféquent cette 
chiite d’eau n’a pas autant contribué que je 
le dis à accélérer le refroidiffement fous le- 
pôle plus que fous l’Equateur, on fera forcé 
de convenir que les vapeurs, & par confé­
quent les eaux tombantes fur l’Equateur, 
a oient plus de chaleur à caufe de l’action, 
du Soleil.., & que, par cette raifoh, elles.
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ont refroidi plus lentement les terres de là 
zone torride,; en^ferte que j’admettrois au 
moins neuf à dix*ï®lle  ans entre le temps 
de la naiflance des'eléphans dans les contrées 
feptentrionales & le temps où ils fe font re­
tirés jufqu’aux contrées les plus méridiona­
les ; car le froid ne venoit & ne vient encore 
que d’en haut ; les pluies continuelles qui 
tomboient fur les parties polaires du globe 
en accélêroient inceffamment le refroidiffe- 
ment , tandis qu’aucune caufe extérieure 
ne contribuoit à celui des parties de l’Èqua- 
teur. Qr cette caufe qui nous paroît fi fen- 
fible par les neiges de nos hivers & les 
grêles de notre été, ce froid qui des hautes, 
régions de l’air nous arrive par intervalles , 
tomboit à plomb & fans interruption fur les 
terres feptentrionales, & les a refroidies bien 
plus promptement que n’ont pu fe refroidir 
les terres de l’Équateur , fur lefquelles ces 
miniftres du froid, l’eau, la neige & la grêle , 
ne pouvoient agir ni tomber. D’ailleurs nous 
devons faire, entrer ici une confidération très 
importante fur les limites qui bornent la du­
rée de la Nature vivante ; nous en avons éta­
bli le premier terme poffible à trente-cinq mille 
ans de la formation du globe terreftré, & 
le dernier terme à quatre-vingt-treize mille 
ans à dater de ce jour, ce qui fait cent trente- 
deux mille ans pour la durée abfolue de cette 
belle nature ( a ). Voilà les limites les plus 
éloignées & la plus grande étendue de dtt-

(a) Voyez le tableau dans les volumes de cette Hi£-
toits. naturelle»
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rée que nous ayons donnée , d’après nos 
hypothèfes , à la vie delà Nature fenfible; 
cette vie aura pu commencer à trente-cinq 
ou trente-fix mille ans, parce qu’alors le 
globe étoit affez refroidi à lès parties polaires 
pour qu’on pût le toucher fans fe brûler , 
& elle pourra ne finir que dans quatre-vingt- 
treize mille ans, lorfque le globe fera plus 
froid que la glace. Mais, entre ces deux li­
mites fi éloignées , il faut en admettre d’au­
tres plus rapprochées ; les eaux & toutes 
les matières qui font tombées de l’athmof- 
fshère n’ont ceffé d’être dans un état d’ébul- 
irion qu’au moment où l’on pouvoit les tou­

cher fans fe brûler; ce n’eft donc que long­
temps après cette période de trente-fix mille 
ans que les êtres doués d’une fenfibilité pa­
reille à celle que nous leur connoiffons , 
ont pu naître & fubfifter; car fi la terre, l’air 
& l’eau prenoient tout-à-coup ce degré de 
chaleur qui ne nous permettroit de pouvoir 
les toucher fans en être vivement offenfés, 
y auroit-il un feul des êtres afluels capable 
de réfifter à cette chaleur mortelle, puif- 
qu’elle excéderoit de beaucoup la chaleur 
vitale de leur corps ? Il a pu exifter 
alors des végétaux , des coquillages & des 
fioiffons d’une nature moins fenfible à la cha- 
eur, dont les efpèces ont été anéanties par 

le refroidiffement dans les âges fubi'équens , 
& ce font ceux dont nous trouvons les dé­
pouilles & les détrimens dans les mines de 
charbon, dans les ardoifes , dans lesfchif- 
tes &. dans les couches d’argile , auffi-bien que 
dans les bancs de marbres & des autres ma-
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tîeres calcaires; mais toutes les efpèces plu® 
fenfibles , & particuliérement les animaux 
terreftres, n’ont pu naître & fe multiplier 
que dans des temps poftérieurs & plus voiftns 
du nôtre.

Et daris quelle contrée du Nord les pre­
miers animaux terreftres auront-ils pris naif- 
fance ? n’eft-il pas probable que c’eft dans 
les terres les plus élevées, puisqu'elles ont 
été refroidies avant les autres ? & n’eft-il pas 
également probable que les éléphans & les 
autres animaux aéluellement habitant les ter­
res du Midi, font nés les premiers de tous , 
& qu’ils ont occupé ces terres du Nord pendant 
quelques milliers d’années, & long-temps 
avant la naiffance des rennes qui habitent 
aujourd’hui ces mêmes terres du Nord ?

Dans ce temps, qui n’eft guere éloi­
gné du nôtre que de quinze mille ans, les 
éléphans, les rhinocéros , les hippopotames , 
& probablement toutes les elpeces qui ne 
peuvent fe multiplier aéluellement que fous 
la zone torride, vivoient donc & fe mul­
tipliaient dans les terres du Nord , dont la 
chaleur étoit au même degré , & par confé- 
qtient tout suffi convenable à leur nature ; 
ils y étoient en grand nombre ; ils y ont 
féjourné long-temps ; la quantité d’ivoire & 
de leurs autres dépouilles que l’on a décou­
vertes , & que l’on découvre tous les jours 
dans ces contrées feptentrionales, nous dé­
montre évidemment qu’elles ont été leur 
patrie , leur pays natal, & certainement la 
première terre qu’ils ayent occupée .-mais, de 
plus, ils ont exifté en même temps dans'les
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contrées feptentrionales de l’Europe , de l’AJ 
fie & de l’Amérique ; ce qui nous fait con- 
noître que les deux continens étoient alors 
contigus, & qu’ils n’ont été féparés que dans 
des temps fubféquens. J’ai dit que nous avions 
au Cabinet du Roi des défenfes d’éléphans 
trouvées en Ruffie & en Sibérie , & d’autres qui 
ont été touvées au Canada, près de la ri­
vière d’Ohio. Les grofies dents molaires de 
l’hippopotame & de l’énorme animal dont 
l’eipèce eft perdue, nous font arrivées du 
Canada , & d’autres toutes femblables font 
venues de Tartarie & de Sibérie. On ne peut 
donc pas douter que ces animaux, qui n’ha­
bitent aujourd’hui que les terres du midi 
de notre continent , n’exiftaffent auïli dans 
les terres feptentrionales de l’autre & dans 
le même temps : car la Terre étoit également 
chaude ou refroidie au même degré dans tous 
deux. Et ce n’eft pas feulement dans les ter­
res du Nord qu’on a trouvé ces dépouilles 
d’animaux du Midi, mais elles fe trouvent 
encore dans tous les pays tempérés, en France, 
en Allemagne, en Italie , en Angleterre, 
&c. Nous avons fur cela des monumens au­
thentiques; c’eft à-dire, des. défenfes d’élé­
phans & d’autres offemens de ces animaux 
trouvés dans plufieurs Provinces de l’Eu­
rope.

Dans les temps precedens, ces mêmes ter­
res feptentrionales étoient recouvertes par 
les eaux de la mer, lefquelles , par leur 
mouvement, y ont produit les mêmes effets 
que par-tout ailleurs : elles en ont figuré les 
collines, elles les ont composées de couches
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horizontales, elles ont dépofé les argiles & 
les matières calcaires en forme de fédiment ; 
car on trouve dans ces terres du Nord, comme 
dans nos contrées , les coquillages & les dé­
bris des autres productions marines enfouis 
à d’afîez grandes profondeurs dans l’intés' 
rieur de la terre, tandis que ce n’eft, pour 
ainfi dire , qu’à fa fuperficie , c’eft-à-dire, 
à quelques pieds de profondeur , que l’on 
trouve les fquelettes d’éléphans, de rhino­
céros & les autres dépouilles des animaux 
terreftres.

Il paroît même que ces premiers animaux 
terreftres étoient, comme les premiers ani­
maux marins , plus grands qu’ils ne le font 
aujourd’hui. Nous avons parlé de ces énor­
mes dents quarrées à pointes moufles , qui 
ont appartenu à un animal plus grand que 
l’éléphant, & dont l’efpèce ne fubfifte plus : 
nous avons indiqué ces coquillages en volu­
tes , qui ont jufqu’à huit pieds de diamètre 
fur un pied d’épaiflèur ; & nous avons vu de 
même des défoulés , des dents, des omopla­
tes , des fémurs d’éléphans d’une taille fupé- 
rieure à celle des éléphans actuellement exif- 
tans. Nous avons reconnu, par la comparai­
fon immédiate des dents mâchelieres des hip­
popotames d’aujourd’hui avec les groflès dents 
qui nous font venues de la Sibérie & du Cana­
da , que les anciens hippopotames auxquels 
ces greffes dents ont autrefois appartenu, 
étoient au moins quatre fois plus volumineux 
que ne le font les hippopotames actuellement 
exiftans. Ces grands offemens & ces énormes 
dents, font des témoins fobftftans de la grande
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force de la Nature dans ces premiers âges : 
niais , pour ne pas perdre de vue notre objet 
principal, fuivons nos éléphans dans leur mar­
che progreffive du Nord au Midi,

Nous ne pouvons douter qu’après avoir 
occupé les parties feptentrionales de la Ruf- 
fie & de la Sibérie julqu’au 6oe. degré ( b ) , 
où l’on a trouvé leurs dépouilles en grande 
quantité, ils n’ayent enfuite gagné les terres 
moins feptentrionales ; puifqu’on trouve en­
core de ces mêmes dépouilles enMofcovie , 
en Pologne, en Allemagne , en Angleterre, 
en France , en Italie ; en forte qu’à mefure 
que les terres du Nord fe refroidiffoient, ces 
animaux cherchoient des terres plus chau­
des ; & il eft clair que tous les climats, de­
puis le Nord jufqu’à l’Équateur, ont fucceffi­
vement joui du degré de chaleur convenable 
à leur nature : ainfi, quoique de mémoire 
d’homme, l’efpèce de l’éléphant ne paroiffe 
avoir occupé que les climats aéluellement 
les plus chauds dans notre continent, c’eft- 
à-dire, les terres qui s’étendent à-peu-près à 
20 degrés des deux côtés de l’Équateur, & qu’ils 
y paroiffent confinés depuis plufieurs fiècles, 
les monumens de leurs dépouilles trouvées 
dans toutes les parties tempérées de ce même 
continent, démontrent qu’ils ont auffi habité 
pendant autant de fiècles, les différens climats

(Z») On a trouvé cette année même [1776] cTes dé­
fenfes & des offemens d’éléphant près de Saint-Peters*  
bourg, qui , comme l’on fait, eft à très peu près fous 
cette latitude de 60 degrés.
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de ce même continent ; d’abord, du 6oe au 
50e degré, puis du 50e au 40e , enfuite du 
40e au 30e, & du 30e au 20e, enfin du 
20e à l’Équateur & au-delà à la même dis­
tance. On pourrait même préfumer qu’en 
faifant des recherches en Lapponie, dans les 
terres de l’Europe & de l’Afie qui font au-delà 
du 68e. degré, on pourrait y trouver de même 
des défenfes & des offemens d’éléphans, ainfi 
que des autres animaux du Midi, à moins 
qu’on ne veuille fuppofer ( ce qui n’eft pas 
fans vraifemblance) quelafurface de la Terre 
étant réellement encore plus élevée en Si­
bérie que dans toutes les provinces qui l’avoi- 
finent du côté du Nord, ces mêmes terres de la 
Sibérie ont été les premières abandonnées par 
les eaux , & par conféquent les premières oit 
les animaux terreftres ayent pu s’établir. Quoi 
qu’il en foit, il eft certain que les éléphans 
ont vécu , produit , multiplié pendant plu- 
fieurs fiècles, dans cette même Sibérie & 
dans le nord delà Ruffie; qu’enfuite ils ont 
gagné les terres du 50e au 40e degré, & 
qu’ils y ont fubfifté plus long-temps que dans 
leur terre natale, & encore plus long-temps 
dans les contrées du 40e au 30e degré , 
&c. parce que le refroidiffement fucceflif du 
globe a toujours été plus lent, à ntefure que 
les climats fe font trouvés plus voifins de 
l’Équateur , tant par la plus forte épaif- 
feur du globe que par la plus grande chaleur 
du Soleil.

Nous avons fixé , d’après nos hypothèfes, 
le premier inftant poffible du commencement 
de la Nature vivante à trente - cinq ou
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trente-fix mille ans, à dater de la formation 
du globe, parce que ce n’eft qu’à cet inftant 
qu’on auroit pu commencer à le 'toucher fans 
fe brûler, en donnant vingt-cinq mille ans 
de plus pour achever l’ouvrage immenfe de 
la conftruélion de nos montagnes calcaires , 
pour leur figuration par angles faillans & 
rentrons , pour l’abaiffement des mers , pour 
les ravages des volcans & pour le defleche- 
ment delà furface de la Terre, nous ne compte­
rons qu’environ quinze mille ans depuis le 
temps oùia Terre,après avoireffuyé, éprouvé 
tint de bouleverfemens & de changemens, 
s’eft enfin trouvée dans un état,plus calme 
& affez fixe pour que les caufes de def- 
truftion ne fuffent’ pas plus puiffantes 
& plus générales que celles de la pro- 
duâion. Donnant donc quinze mille ans d’an­
cienneté à la Nature vivante, telle qu’elle 
nous eft parvenue, c’eft-à-dire, qui»ze mille 
ans d’ancienneté aux efpèces d’animaux ter­
reftres nées dans les terres du Nord , & ac­
tuellement exiftantes dans celles du Midi , 
nous pourrons fuppofer qu’il y a peut-être 
cinq mille ans que les éléphans font confinés 
dans la Zone torride, & qu’ils ont féjourné 
tout autant de temps dans les climats qui 
forment aujourd’hui les Zones tempérées, 
& peut-être autant dans les climats du Nord, 
où ils ont pris naiffance.

Mais cette marche régulière qu’ont fuivie 
les plus grands, les premiers animaux de no­
tre continent, paroît avoir foûffert des obf- 
tacles dans l’autre : il eft très certain qu’on 
a trouvé, & il eft très probable qu’on trouvera 

encore
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encore des défenfes & des oflemens d’éléphans 
en Canada, dans le pays des Illinois au 
Mexique & dans quelques autres endroits de 
l’Amérique feptentrionale ; mais nousn’avons 
aucune obferyation, aucun monument qui 
nous indiquent le même fait pour les terres 
de l'Amérique méridionale. D’ailleurs l’efpèce 
même de l’éléphant qui s’eft confervée dans 
l’ancien continent, ne fubfifte plus dans l’au­
tre : non-leulement cette efpece, ni aucune 
autre de toutes celles des animaux terreftres 
qui occupent aéluellement les terres méri­
dionales de notre continent, ne fe font trou­
vées dans les terres méridionales du nouveau 
Monde , mais même il paroît qu’ils n’ont exifté 
que dans les contrées léptentriortales de ce 
nouveau continent; & cela, dans le même 
temps qu’ils exiftoient dans celles de notre 
continent, Ce fait ne démontre-t-il pas que 
l’ancien & le nouveau continent n’êroient pas 
alors féparés vers le Nord, & que leurfépa- 
ration ne s’ell faite que poftérieurement ait 
temps de l’exiftence des éléphans dans l’A­
mérique feptentrionale, où leur efpèce s’éÆ 
probablement éteinte par le refroidiffement „ 
& à-peu-près dans, le temps de cette répara­
tion des. continens , parce que ces animaux; 
n’auront pu gagner les régions de l’Equa­
teur dans ce nouveau, continent, comme, 
ils l’ont fait dans L’ancieir, tant en Afie qu’en 
Afrique. En.effet, fi l’on confidère 1a furface 
de ce nouveau continent, on voit que les 
parties méridionales, voifînes de L’Ifthme de 
Panama , font, occupées par de très hautes, 
montagnes ; les éléphans n’ont pu franchie 
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ces barrières invincibles pour eux, à caufe 
du trop grand froid qui fe fait fentir fur ces 
hauteurs : ils n’auront donc pas été au delà, 
des terres de l’ifthme, & n’auront fubfifté 
dans l’Amérique feptentrionale , qu’autant 
qu’aura duré dans cette terre le degré de cha­
leur néceffaire à leur multiplication. Il en 
eft de même de tous les autres animaux des 
parties méridionales de notre continent, au­
cun ne s’eft trouvé dans les parties méri­
dionales de l’autre. J’ai démontré cette vé­
rité par un fi grand nombre d’exemples, qu’o® 
ne peut la révoquer en doute ( c

Les animaux, au contraire, qui peuplent, 
usuellement nos régions, tempérées & froi­
des , fe trouvent également dans les parties 
feptentrionales des deux continens ; ils y 
font nés poftérieurement aux premiers., & s’y 
font confervés, parce que leur nature n’exige 
pas une auffi grande chaleur. Les rennes & 
les autres animaux, qui ne peuvent fubfifter 
que dans les climats les plus froids, foit 
■venus les derniers; & qui fait fi, par fuc- 
ceffion de temps , lorfque la Terre fera plus 
refroidie , il ne paraîtra pas de nouvelles 
efpèces dont le tempérament différera de celui 
du renne autant que la nature du renne dif­
fère à cet égard de celle de l’éléphant ? Quoi 
qu’il en foit, il eft certain qu’aucun des ani­
maux propres & particuliers aux terres méri­
dionales de notre contient, ne fe font trou-

(c) Voyez les trois difcours fur les animaux des 
«leux continens> dans les volumes fuivans.
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vés dans les terres méridionales de l’autre « 
& que même dans le nombre des a'nimauX 
communs à notre continent & à celui de l’A­
mérique feptentrionale , dont les efpèces fe 
font confervées dans tous deux, à peine en 
peut-on citer une qui foit arrivée à l’Améri­
que méridionale. Cette partie du monde n’a 
donc pas été peuplée comme toutes les au­
tres , ni dans le même temps ; elle eft de­
meurée, pour ainfi dire , ifolée & réparée1 
du refie de la Terre par les mers & par fe» 
hautes montagnes. Les' premiers animaux 
terreftres nés dans les terres du Nord, n’ont 
donc pu s’établir, par communication, dans 
ce continent méridional de l’Amérique, ni 
fubfifter dans fon continent feptentriohàl , 
qu’autant qu’il a confervé le degré de cha­
leur néceffaire à leur propagation ; & cette 
terre de l'Amérique méridionale réduite 
à fes propres forces , n’a enfanté que des 
animaux plus foibles & beaucoup plus petits 
que ceux qui font venus du Nord pour peupler 
nos contrées du Midi,

Je dis que les animaux qui peuplent au­
jourd’hui les terres du midi de notre con­
tinent, y font venus du Nord , & je crois 
pouvoir l’affirmer avec tout fondement; car, 
d’une part, les monumens que nous venons 
d’expofer,le démontrent; &, d’autre côté, 
nous ne connoiffons aucune efpêce grande.& 
principale , aéluellement fubfiftante dans ces 
terres du Midi, qui n’ait exifté précédemment 
dans les terres du Nord , puifqu’ôn y trouve 
des défenfes & des offemens d’éléphans, des 
fquelettes de rhinocéros, des dents-d’hip-

Q*
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popotames&des tśtesmonftrueufes de bœufs.,, 
qui ont frappé par leur grandeur, & qu’il eft. 
plus probable qu’on y a trouvé de même 
des débris de p.lufie.urs autres efpèces moins 
remarquables en forte que fi l’on veut 
diftinguer dans les terres méridionales de no.- 
tre continent les animaux qui y font arrivés, 
du Nord., de ceux que cette même terre a pu 
produire, par fes propres forces , on recon- 
noîtra que tout ce qu.’il y a de coloffal & 
dfe grand dans la Nature, a été formé dans, 
les terres du Nord , & que fi celles de l’E­
quateur ont produit quelques animaux , ce 
font des efpèces inférieures, bien plus petites, 
que les premières.

Mais ce qui doit faire douter de cette pro.- 
duction, c’eft que ces efpèces que nous fup.- 
pofons ici produites par les propres, forces; 
des terres méridionales, de notre continent 
auraient dûreflèmbler aux animaux des terres, 
méridionales de l’autre continent, lefquels. 
n’ont de même.été produits que par la propre: 
force de cette, terre ifolée : c’eft néanmoins 
tout le contraiie , car aucun des animaux; 
de l’Amérique méridionale ne refi'emble affez 
aux animaux des terres du. midi de notre, 
continentpour qu’on puiffe les regarder- 
comme de la même efpèce ; ils font, port- 
la plupart, d’une forme fi différente ,. que? 
ce n’e.ft qu après un long examen , qu’on pétil­
les foupçonner d’être, les repréfentans"de»quel- 
ques-uns.de ceux de notre continent. Quelle 
différence de l’éléphant au tapir, qui cependant 
eft detQUftla feul. qu’on puiflè lui comparer „ 
aiais qui s’en éloigne déjà beaucoup par. la.fir

uns.de
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gure & prodigieui’ement par la grandeur j 
car ce tapir, cet éléphant du nouveau Monde ,, 
n’a ni trompe ni défenfes , & n’eft guère plus 
grand qu’un âne ? Auctut animal de l’Améri­
que méridionale ne reffemble au rhinocéros ,. 
aucun à l’hippopotame , aucun à la giraft'e ; 
& quelle différence encore entre le lama & 
le chameau , quoiqu’elle foit moins, grande 
qu’entre le tapir & l’éléphant 1

L’établiffement de la Nature vivante , fur- 
tout de celle'des animaux te.rreftres , s’eft 
donc fait dans l’Amérique méridionale, bien 
poftérieurement à fon féjour déjà fixé dans 
tes terres du Nord, & peut-être la différence 
du temps eft-elle' de plus de quatre ou. ciuq 
mille ans. : nous avons, expofé une. partie 
des faits & des raifons qui doivent faire penfer 
que le nouveau Monde , furtout dans tes par­
ties méridionales,, eft une terre plus récem­
ment peuplée que celle de notre continent j 
que la Nature, bien loin d’y être dégénérée 
par vétufté, y eft au. contraire née tard, & 
n’y a jamais exifté avec lès mêmes forces, 
la même jiuiffance aéiive. que dans les contrées 
fep.tentrionales; car on ne peut douter, après 
ce qui vient d’être dit, que les grandes & 
premières formations des êtres animés , ne- 
fe foient faites dans les terres élevées du Nord., 
d’où elles ont fucceffivement paffé dans les 
contrées, du Midi fous, la même forme, & 
fans avoir rien perdu que fur les dimenfions. 
de leur grandeur ; nos éléphans & nos. hip­
popotames, qui nous, paroiffent.fi gros, ont 
eu des ancêtres plus grands dans les temps- 
qu’ils, habitoient les terres feptentrional.es.

paroiffent.fi
feptentrional.es
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où ils ont laiffé leurs dépouilles ; les céta- 
céês d’aujourd’hui font auffi moins gros qu’ils 
ne l’étoient anciennement, mais c’eft peut- 
être par une autre raifon.

Les baleines, les gibbars, molars, cacha­
lots , narwals & autres grands cétacées, ap­
partiennent aux mers feptentrionales ; tandis 
que l’on ne trouve dans les mers tempérées- 
& méridionales , que les lamantins, les 
dugons , les marfoins , qui tous font infé­
rieurs aux premiers en grandeur. Il feinble 
donc, au premier coup-d’œil, que la Nature 
ait opéré d’une maniéré contraire & par une 
fucceffion inverfe,puifque tous les plus'grands 
animaux terreftres fe trouvent aâuellement 
dans les contrées du Midi ; tandis que tous 
les plus grands animaux marins n’habitent 
que les régions de notre pôle. Et pourquoi 
ces grandes & prefque monftraeufes efpèces- 
paroiflênt-elles confinées dans ces mers froi­
des ? Pourquoi n’ont-elles pas gagné luccef- 
fivement, comme les éléphans, les régions 
les plus chaudes ? En un mot, pourquoi ne 
fe trouvent-elles , ni dans les mers tempé­
rées , ni dans celles du Midi ? car à l’excep­
tion de quelques cachalots , qui viennent 
affez fouvent autour des Açores, & quelque­
fois échouer fur nos côtes, & dont l’efpèce pa- 
roît la plus vagabonde de ces grandes efpèces 
de cétacées, toutes les autres font demeurées , 
&ont encore leur féjour confiant dans les mers 
boréales des deux continens. On a bien remar­
qué , depuis qu’on a commencé la pêche ou 
plutôt la chaffe de ces grands animaux, qu’ils 
fe font retirés des endroi ts où l’homme alloit
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les inquiéter. 'On a de plus obfervé que 
ces premières baleines , c’eft-à-dire , cel­
les que l’on pèchoit il y a cent cinquante & 
deux cens ans étoient beaucoup plus greffes 
que celles d’aujourd’hui : elles avoient jufqu’à 
cent pieds de longueur, tandis que les plus- 
grandes que l’on prend aéluellement , n’en 
ont que foixante : on pourrait même expli­
quer d’une maniéré affez fatisfaifante, les 
raifons de cette différence de grandeur. Car 
les baleines, ainft que tous les autres céta- 
cées , & même la plupart des poiffons , vivent 
fans comparaiïbn bien plus long-temps qu’au­
cun des animaux terreftres ; & dès-lors leur 
entier accroiffement demande auffi un temps 
beaucoup plus long. Or, quand on a com­
mencé la pêche des baleines , il y a cent 
cinquante ou deux cens ans , on a trouvé 
les plus âgées & celles qui avoient pris leur 
entier accroiffement ; on les a pourfuivies, 
ehaflêes de préférence, enfin on les a dé­
truites, & il ne refte aujourd’hui dans les 
mers fréquentées par nos pêcheurs , que celles 
qui n’ont pas encore atteint toutes leurs di- 
menfions : car, comme nous l’avons dit ail­
leurs , une baleine peut bien vivre mille ans , 
puifqu’uné carpe en vit plus de deux ejens,

La permanence du féjour de ces grands 
animaux dans les mers boréales, femble four­
nir une nouvelle preuve de la continuité des 
continens vers les régions de notre Nord , 
& nous indiquer que cet état de continuité 
a fubfifté long-temps ; car fi ces animaux ma­
rins , que nous fuppoferons pour un moment 
nés en même-temps que les éléphans , euĄ
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fęnt trouvé la route ouverte , ils aurorent 
gagné les mers du Midi, pour peu que le re- 
froidiffement des eaux leur eût été contraire ; * 
& cela feroit arrivé,‘s'ils eufl’ent pris naif- 
fance dans le temps que la mer était encore, 
chaude. On doit donc préfumer que leur exis­
tence eft poftérieure à celle des éléphans & 
des autres animaux qui ne peuvent lübfifter 
que dans lesclimats du Midi. Cependant il fe 
pourroit auffi que la différence de température 
fût, pour ainfi dire,, indifférente, ou beaucoup 
moins fenfible aux animaux aquatiques qu’aux 
animaux terreftres. Le froid & le-chaud fur 
l i Surface de la Terre & de la Mer , fuivent à 
la vérité l’ordre des climats , & la chaleur 
de l’intérieur du globe eft la même dans le 
fein de la mer & dans celui de la terre à la 
même profondeur ; mais les. variations de tem­
pérature qui font fi grandes à la furface de 
la Terre, font beaucoup moindres, & pref- 
que nulles à quelques toifes de profondeur 
fous les eaux. Les injures de l’air ne s’y 
font pas Sentir, & ces grands cétacées ne 
les éprouvent pas, ou du moins peuvent s’en, 
garantir ; d’ailleurs, par la nature même de 
leur organisation, iis paroiffent être plutôt.mu­
nis contre le froid que contre la grande chaleur 
car, quoique leur Sang Soit à-peu-près auflï 
chaud que celui des animaux quadrupèdes 
L’énorme quantité de lard & d’huile qui re­
couvre leur corps, en les privant du Sen­
timent vif qu’ont les autres animaux , les 
défend en même-temps de toutes les i.mpref- 
fiotls extérieures ; & il eft à préfumer qu’ils 
teftent où ils font, parce qu’ils n’ont pas;

.même
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même le fentiment qui pourrait les conduire 
vers une température plus douce, ni l’idée 
de fe trouver mieux ailleurs ; car il faut de 
l’inflinétpourfe mettre à fonaife, il en faut 
pour fe déterminer à changer de demeure , 
& il y a des animaux & même des hommes 
fi bruts, qu’ils préfèrent de languir dans 
leur ingrate terre natale , à la peine qu’il 
faudroit prendre pour fe gîter plus commodé­
ment ailleurs ( 26 ) ; il eft donc très - probable 
que ces cachalots, que nous voyons de temps 
en temps arriver des mers feptentrfonales 
fur nos côtes, ne fe décident pas à faire 
ces voyages peur jouir d’une température 
plus douce , mais qu’ils y font déterminés par 
les colonnes de harengs , de maquereaux & 
d’autres petits poifions qu’ils fuivent &avalent 
par milliers (* * \

(26) Voyez ci-après les notes juftifteatives des faits.

* Nota. Nous n’ignorons pas qu’en général les cé- 
tacées ne fe tiennent point au-delà du 78 ou yprne de­
gré . & nous favons qu’ils defeendent en hiver à quel­
ques degrés au-deffous ; mais ils né viennent jamais en 
nombre dans les mers tempérées ou chaudes.

HiÇt. nat. Terne XII. R

Toutes ces confidérations nous font pré­
fumer que les régions de notre Nord , l'oit 
de,la ,mer , foit de la terre , ont non-feulement 
été les premières fécondées, mais que c’eft 
encore dans ces mêmes régions que la Na­
ture vivante s’eft élevée à fes plus grandes 
dimenfions. Et comment expliquer cette fu- 
périorité de force & cette priorité de forma­
tion donnée à cette région du Nord exclu-
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fivement à toutes les autres parties de fa 
Terre? car nous voyons par l’exemple de 
l’Amérique méridionale , dans les terres de 
laquelle il ne fe trouve que de petits ani­
maux 3 & dans les mers le feul lamantin, 
qui eft auffi petit en comparaifon de la balei­
ne , que le tapir l’eft en comparaifon de l’élé­
phant ; nous voyons, dis-je , par cet. exemple 
frappant, que la Nature n’a jamais produit 
dans les terres du Midi des animaux compa­
rables en grandeur aux animaux du Nord ; 
& nous voyons de même , par un fécond 
exemple tiré des monumens, que, dans les 
terres méridionales de notre continent , les 
plus grands animaux font ceux qui font venus 
du Nord, & que s’il s’en eft produit dans ces 
terres de notre Midi, ce ne font que des ef­
pèces très inférieures aux premières en gran­
deur & en force. On doit même croire 
qu'il ne s’en eft produit aucune dans les terres 
méridionales de l’ancien continent , quoiqu’il 
s’en foit formé dans celles du nouveau ; & 
voici les motifs de cette préfomption.

Toute produêiion , toute génération , & 
même tout accroiffement , tout développe­
ment, fuppofent le concours & la réunion 
d’une grande quantité de molécules organi­
ques vivantes ; ces molécules qui animent 
tous les corps organifés , font fucceffivement 
employées à la nutrition & à la génération 
de tous les êtres. Si tout-à-coup la plus grande 
partie de ces êtres étoit fupprimée , on ver- 
roit paroître des efpèces nouvelles , parce 
que ces molécules organiques,qui font in- 
dçftruétibles & toujours aêtives , fe réuni-
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foient pour compôfer d’autres corps, organi- 
fés ; mais étant entièrement abforbées par 
les moules intérieurs des êtres exiftans , il 
■ne peut fe former d’efpèces nouvelles , du 
moins dans -les premières claffes de la Na­
ture , telles que celles des grands animaux. 
Or ces grands animaux font arrivés du Nord 
fur les terres du midi ; ils s’y font nourris , 
reproduits, multipliés, & ont par conféquent 
abforbé les molécules vivantes ; en forte qu’ils 
n’en ont point laiffé de fuperflues qui auraient 
pu former des efpèces nouvelles ; tandis 
■qu’au contraire dans les terres de l’Améri­
que méridionale , où les grands animaux 
du Nord n’ont pu pénétrer, les molécules 
organiques vivantes ne fe trouvant abforbées 
par aucun moule animal déjà fiibfiftant, el­
les fe feront réunies pour former des ef­
pèces qui ne reffemblent point aux autres „ 
& qui toutes font inférieures, tant par la 
force que par la grandeur, à celles des ani­
maux venus du Nord.

Ces deux formations , quoique d’un temps 
différent, fe font faites delà même maniéré 
& par les mêmes moyens ; & fi les pre­
mières font fupérieures à tous égards aux 
dernieres, c’eft que la fécondité de la terre , 
c’eft-à-dire, la quantité de la matière orga­
nique vivante , étoit moins abondante dans 
ces climats méridionaux que dans celui du 
Nord. On peut en donner la raifon fans la 
chercher ailleurs que dans notre hypothèfe ; 
car toutes les parties aqueufes , huileufes & 
duftiles , qui dévoient entrer dans la com- 
pofition des êtres organifés , font tombées
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avec les eaux fur les parties feptentriona- 
les du globe, bien plutôt & en bien plus gran­
de quantité que fur les parties méridiona­
les; c’eft dans ces matières aqueules & duc­
tiles que les molécules organiques vivantes 
ont commencé à exercer leur puiflance pour 
modeler & développer les corps organifés ; 
pt comme les molécules organiques ne font 
produites que par la chaleur fur les matiè­
res duétiles, elles étoient aufli plus abon­
dantes dans les terres du Nord, qu’elles n’ont 
pu l’être dans les terres du Midi, où ces mê­
mes matières étoient en moindre quantité ; 
il n’eft pas étonnant que les premières , les 
plus fortes & les plus grandes produirions 
de la Nature vivante, fe foient faites dans 
ces mêmes terres du Nord, tandis que dans 
celles de l’Equateur , & particuliérement 
clans celles de l’Amérique méridionale , où 
la quantité de ces mêmes matières duétiles 
étoit bien moindre, il ne s’eft formé que des 
efpèces inférieures plus petites & plus fai­
bles que celles des terres du Nord.

Mais revenons à l’objet principal de notre 
F.poque : dans ce même temps où les élé­
phans habitoient nos terres leptentrionales , 
les arbres & les plantes qui couvrent actuel­
lement nos contrées méridionales, exiftoient 
auffi dans ces mêmes terres du Nord. Les mo- 
numens femblent le démontrer ; car toutes 
les impreffions bien avérées des plantes qu’on 
a trouvées dans nos ardoifes & nos char­
bons , préfentent la figure de plantes qui 
n’exiftent actuellement que dans les grandes 
Jndes ou dans les autres parties du Midi.
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On pourra m’obje&er , malgré la certitude 
du fait, par l'évidence de ces preuves, que 
les arbres & les plantes n’ont pu voyager 
comme les animaux , ni par conféquent lé 
tranfporter du Nord au midi. A cela je ré­
ponds, i°. que ce tranfport ne s’eft pas fait 
tout-à-coup, mais fucceflivement ; les efpè- 
ces de végétaux fe font femées de proche 
en proche dans les terres dont la tempéra­
ture leur devenoit convenable ; & enfuite 
ces mêmes efpèces , après avoir gagné jul- 
qu’aux contrés de l’Equateur , auront péri 
dans celles du Nord, dont elles ne pou voient 
plus fupporter le froid. Ce tranfport ou 
plutôt ces accrues fucceffives de bois, ne 
font pas même nèceffaires pour rendre rai- 
fon de l’exiftence de ces végétaux dans les 
pays méridionaux; car en général la même 
température , c’eft-à-dire , le même degré de 
chaleur produit par-tout les mêmes plantes 
fans qu’elles y ayent été tranfportées. La 

.population des terres méridionales par les 
végétaux , eft donc encore plus finiple que 
par les animaux.

Il refte celle de l’homme : a-t-elle été con­
temporaine à celle des animaux ? Des motifs 
majeurs & des raifons très folides fe joi­
gnent ici pour prouver qu’elle s’eft faite 
poftérieurement à toutes nos époques , & 
que l’homme eft en effet le grand & dernier 
œuvre de la création. On ne manquera pas 
de nous dire que l’analogie femble démon­
trer que l’efpèce humaine a ftiivi la même 
marche, 8c qu’elle date du même temps que 
les autres efpèces, qu’elle s’eft même plus
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univerfellement répandue ; & que fi i’épo-- 
que de fa création eft poftérieure à celle des 
animaux, rien ne prouve que l’homme n’ait 
pas au moins fubi les mêmes lois de la Na­
ture , les mêmes altérations , les mêmes chan- 
gemens. Nous conviendrons que l’efpèce hu­
maine ne diffère pas efféntiellement des au­
tres efpèces par les facultés corporelles, & 
qu’à cet égard fon fort eût été le même à 
peu-près que celui des autres efpèces; mais 
pouvons-nous douter que nous ne différions 
prodigieufement des animaux par le rayon 
divin qu’il a plu au fouverain Etre de nous, 
départir ? ne voyons-nous pas que dans l’hom­
me la matière eft conduite par l’efprit ? il a 
donc pu modifier les effets de la Nature ; il 
a trouvé le moyen de rèfiûer aux intempé­
ries des climats ; il a créé de la chaleur lorf- 
que le froid l’a détruite : la découverte & 
les ufages de l’élément du feu, dûs à fa feule 
intelligence , l’ont rendu plus fort & plus 
robufte qu’aucun des animaux , & l’ont mis 
en état de braver les triftes effets du refroi­
diffement. D’autres arts , c’eft-à-dire , d’au­
tres traits de fon intelligence , l»i ont four­
ni des vêtemens , des armes , & bientôt il 
s’eft trouvé le maître du domaine de la terre :
ces mêmes arts lui ont donné les moyens 
d’en parcourir toute la furface, & de s’ha­
bituer par-tout ; parce qu’avec plus ou moins 
de précautions , tous les climats lui font de­
venus , pour ainfi dire , égaux. Il n’eftdonc 
pas étonnant que , quoiqu’il n’exifte aucun 
des animaux du midi de notre continent 
dans l’autre , l’homme feul, c’eft-à-dire, fon
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éfpèce fe trouve également dans cette terre 
ifolée de l’Amérique méridionale , qui pa- 
roît n’avoir eu aucune part aux premières 
formations des animaux , & auffi dans toutes 
les parties froides ou chaudes de la furface 
de la terre ; car quelque part & quelque loin 
que l’on ait-pénétré depuis la perfeéfion de 
Fart de la navigation , l’homme a trouvé 
par-tout des hommes : les terres les plus dif- 
graciées, les isles les plus ifolées, les plus éloi­
gnées des continens, fe font prefque toutes 
trouvées peuplées ; & l’on ne peut pas dire que 
ces hommes, tels que ceux des ifles Marianes 
ou ceux d’Otahiti & des autres petites ifles fi- 
tuées dans le milieu des mers à de fi grandes 
diftances de toutes terres habitées, ne foient 
néanmoins des hommes de notre efpèce , 
puifqu’ils peuvent produire avec nous, & 
que les petites différences qu’on remarque 
dans leur nature , ne font que de légères va­
riétés caufées par l’influence du climat & de 
la nourriture.

Néanmoins fi l’on confidère que l’homme, 
qui peut fe munir aifément contre le froid, 
ne peut au contraire fe défendre par aucun 
moyen contre la chaleur trop grande ; que 
même il fouffre beaucoup dans les climats 
que les animaux du midi cherchent de pré­
férence , on aura une raifon de plus pour 
croire que la création de l’homme a été pof- 
térieure à celle de ees grands animaux. Le 
fouverain Etre n’a pas répandu le fouffle de 
vie dans le même inflant fur toute la fur- 
face de la Terres il a commencé par fécon­
der les mers & enfuite les terres les plus

R4
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«levées ; & il a voulu donner tout le temps 
néceffaire à la Terre pour fe confolider , te 
refroidir, fe découvrir, fe fécher, & arri­
ver enfin à l’état de repos & de tranquil­
lité où l’homme pouvoit être le témoin in­
telligent, l’admirateur paifsble du grand fpec- 
tacle de la Nature & des merveilles de la 
création. Ainfi nous femmes perfuadés , in­
dépendamment de l’autorité des Livres fa- 
crés , que l’homme a été créé le dernier, 
& qu’il n’eft venu prendre le feeptre de la 
Terre que quand elle s’eft trouvée digne de 
ion empire. 11 paroît néanmoins que fon pre­
mier fëjour a- d’abord été , comme celui des 
animaux terreftrés , dans les hautes terres 
de F Ane j que c’eft dans ces mêmes terres 
où font nés les arts de première néceffité, & 
bientôt aptes les feiences , également nécef­
faires à l’exercice de la puiflance de l’hom­
me , & fans lefquelles il n’auroit pu former 
de fociété, rti compter fa vie, ni comman­
der aux animaux , ni fe fervir autrement des 
végétaux que pour les brouter. Mais nous 
nous réfervons d’expofer dans notre derniers 
Epoque les principaux faits qui ont rapport 
à l’hiilcire des premiers hommes.
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SIXIEME EPOQUE.

Lorfque sefl faite la féparation des 
Continens.

TJUtE temps de la féparation des continens eft 
certainement poftérieur au temps où les élé­
phans habitoient les terres du Nord, puif- 
qu’alors leur efpèce étoit également fubfif- 
tante en Amérique, en Europe & en Afie. 
Cela nous eft démontré par les monumens 
qui font les dépouilles de ces animaux , trou­
vées dans les parties feptentrionales du nou­
veau continent, comme dans celles de l’an­
cien. Mais comment eft-il arrivé que cette 
féparation des continens paroiffe s’être faite 
en deux endroits , par deux bandes de mer 
qlii s’étendent depuis les contrées feptentrio­
nales , toujours en s’élargiffant, jufqu’aux con­
trées les plus méridionales ? pourquoi ces ban­
des de mer ne fe trouvent-elles pas au contrai­
re prefque parallèles à l’Equateur, puifque le 
mouvement général des mers fe fait d orient 
en occident ?.N’eft-ce pas une nouvelle preu­
ve que les eaux font primitivement venues 
des pôles , & qu’elles n’ont gagné les par­
ties de l’Equateur que fucceffivement ?Tant 
qu’a duré la chûte des eaux , & jufqu’à l’en- 
tiere dépuration de l’athmofphere ,. leur mou­
vement général a été dirigé des pôles à l’Er 
quateur ; & comme elles venoient. en plus
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grande quantité du pôle auftral, elles ont 
formé de vaftes mers dans cet hémifphere, 
lefquelles vont en fe rétréçiflant de plus en 
plus dans- l’hémifphere boréal , jufque fous 
le cercle polaire ; & c’eft par ce mouvement 
dirigé du Sud au Nord que les eaux ont ai- 
guifé toutes les pointes des continens ; mais 
après leur entier établiffement fur la furface 
de la Terre, qu’elles furmontoient par tout 
de deux mille toifes , leur mouvement des 
pôles à l’Equateur, ne fe fera-t-il pas com­
biné , avant de ceffer , avec le mouvement 
d’Orient en occident ? & lorfqu’il a celle 
tout-à fait, les eaux entraînées par le feul 
mouvement d’Orient en Occident , n’ont- 
elles pas efcarpé tous les revers occidentaux 
des continens terreftres , quand elles fe font 
fucceffivement abaiffées; & enfin n’eft-ce 
pas après leur retraite que tous les conti­
nens ont paru, & que leurs contours ont 
pris leur derniere forme ?

Nous obferverons d’abord que l’étendue 
des terres dans l’hémifphere boréal , en le 
prenant du cercle polaire à l’Equateur , eft 
fi grande en comparaifon de l’étendue des 
terres prifes de même dans l’hémifphere 
auftral, qu’on pourroit regarder le premier 
comme l’hémifphere terreftre, & le fécond 
comme l’hémifphere maritime. D’ailleurs il y 
a fi peu de diftance entre les deux conti­
nens vers les régions de notre pôle, qu’on 
ne peut guere douter qu’ils ne fuffent con­
tinus dans les temps qui ont fuccédé à la 
retraite des eaux. Si l’Europe eft aujour­
d’hui féparée du Groenland, c’eft probablement
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parce qu’il s’eft fait un affaiffement confidé- 
rable entre les terres du Groenland & celles 
de Norwège & de la pointe de l’Ecoffe dont 
les Orcades, l’ifle de Schetland, celles de 
Feroé , de l’Iflande & de Hola , ne nous mon­
trent plus que les fommetsdes terreins fubmer- 
gés ; & file continent de l’Afie n’eft plus con­
tigu à celui de l’Amérique vers le Nord, c’eft 
fans doute en conféquence d’un effet toutfetn- 
blable. Ce premier affaiffement que les vol­
cans de l’Iflande paroiflent nous indiquer, a 
non-feulement été poftérieur aux affaiffe- 
mens des contrées de l’Equateur & à la re- 
traite des mers, mais poftérieur encore de 
quelques fiècles à la naiffance des grands 
animaux terreftres dans les contrées fepten- 
trionales ; & l’on ne peut douter que la fé- 
paration des continens vers le Nord, ne foit 
d’un temps affez moderne en comparaifon 
de la divifion de ces mêmes continens vers 
les parties de l’Equateur.

Nous préfumons encore que non-feule­
ment le Groenland a été joint à la Norwège 
& à l’Ecoffe, mais auffi que le Canada pou­
voit l’être à l’Efpagne par les bancs de 
Terre-neuve , les Açores & les autres ifles 
& hauts-fonds qui fe trouvent dans cet inter­
valle de mers ; ils femblent nous préfenter 
aujourd'hui les Commets les plus élevés de 
ces terres affaifl’ées fous les eaux. La fub- 
merfion en eft peut-être encore plus moderne 
que celle du continent de l’Iflande, puif- 
que la tradition paroît s’en être confervée ; 
l’hiftoire de l’ifle Atlantide , rapportée par 
Diodore & Platon,, ne peut s’appliquer qu’à
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une très grande terre qui s’étendoit fort au 
loin à l’occident de l’Efpagne ; cette terre 
Atlantide étoit très peuplée, gouvernée par 
des roispuiffans qui commandoient à plufieurs 
milliers de combattans , & cela nous indi­
que affez pofttivement le voiftnage de l’A­
mérique avec ces terres Atlantiques fituées 
entre les deux continens. Nous avouerons 
néanmoins que la feule chofe qui foit ici 
démontrée parle fait, c’eft que les deux con­
tinens ’ étotent réunis dans le temps de 
l’exiftence des éléphans dans les contrées 
feptentrionales de l’un & de l’autre , & il 
y a, félon moi, beaucoup plus de probabi­
lité pour cette continuité de l’Amérique avec 
l’Afie qu’avec l’Europe ; voici les faits & 
les obtervations fur lefquelles je fonde cette 
opinion.

i°. Quoiqu’il foit probable que les terres 
du Groenland tiennent à celles de l’Améri­
que , l’on n’en eft pas affuré, car cette 
terre du Groenland en eft féparée d’abord 
par le détroit de Davis qui ne laiffe pas 
d’être fort large , & enfuite par la baie de 
Baffin qui l’eft encore plus ; & cette baie 
s’étend jufqu’au 78me degré, en forte que 
ce n’eft qu’au-delà de ce terme que le Groen­
land & l’Amérique peuvent être contigus.

t°. Le Spitzberg paroît être une conti­
nuité des terres de la côte orientale du 
Groenland, & il y a un affez grand in­
tervalle de mer entre cette côte du Groen­
land &. celle de la Lapponie ; ainfi, l’on ne 
peut guere imaginer que les éléphans de 
Sibérie ou de Ruffie ayent pu paffer au Gro-,
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ënland : il en eft de même de leur paffage 
par la bande de terre que l’on peut fuppo- 
fer entre la Norvège, l’Ecoffe, l’Iilande & le 
Groenland ; car cet intervalle nous pré­
fente des mers d’une largeur affez coniidé- 
rable; & d’ailleurs ces terres , ainfi que cel­
les du Groenland, font plus feptentrionales 
que celles où l’on trouve les offemens d’é- 
léphans, tant au Canada qu’en Sibérie : il 
n’eft donc pas vraifemblable que ce foit 
par ce chemin , actuellement détruit de fond 
en comble , que ces animaux ayent commu­
niqué d’un continent à l’autre.

3°. Quoique la diftance de l’Efpagne au 
Canada foit beaucoup plus grande que 
celle de l’Ecolfe au Groenland , cette route 
me paroîtroit la plus naturelle de toutes , 
fi nous étions forcés d’admettre le palfage 
des éléphans d’Europe en Amérique ; car 
ce grand intervalle de mer entre l’Efpagne 
& les terres voifines du Canada, eft pro- 
digieufement raccourci par les bancs & les 
ifles dont il eft femé ; & ce qui pourroit 
donner quelque probabilité de plus à cette 
préfomption , c’eft la tradition de la fub- 
merfion de l’Atlantide.

4®. L’on voit que de ces trois chemins, 
les deux premiers paroiffent impraticables, 
& le dernier fi long, qu’il y a peu de 
vraifemblance que les éléphans ayent pu 
paflèr d’Europe en Amérique. En même 
temps il y a des raifons très fortes qui me 
portent à croire que cette communication 
des éléphans d’un continent à l’autre, a dû fe 
faire par les contrées feptentrionales de
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l’Afie, voifines de l’Amérique. Nous avons 
obfervé qu’en général toutes les côtes, toutes 
les pentes des terres font plus rapides vers 
les mers à l’occident, lefquelles, par cette 
raifon, font ordinairement plus profondes 
que les mers à l’Orient ; nous avons vu 
qu’au contraire tous les continens s’éten­
dent en longues pentes douces vers ces mers 
de l’Orient. On peut donc préfumer avec fon­
dement , que les mers orientales au-delà & 
au-deffus de Kamtfchatka n’ont que peu de 
profondeur.; & l’on a déjà reconnu qu’elles 
font femées d’une très grande quantité d ’ifles , 
dont quelques-unes forment des terreins d’une 
vafte étendue ; c’eft un Archipel qui s’é­
tend depuis Kamtfchatka jufqu’à moitié de 
la diftance de l’Afie à l’Amérique fous le 
fiome. degré , & qui femble y toucher fous 
le Cercle polaire par les ifles d’Anadir & 
par la pointe du continent de l’Afie (a).

D'ailleurs les voyageurs , qui ont égale­
ment fréquenté les côtes occidentales du 
nord de l’Amérique, &les terres orientales 
depuis Kamtfchatka jufqu’au nord de cette 
partie de l’Afie , conviennent que les na­
turels de ces deux contrées d’Amérique 
& d’Afie fe reffemblent fi fort , qu’on ne 
peut guere douter qu’ils ne foient ifl’us les 
uns des autres; non-feulement ils fe reffem­
blent par la taille, par la forme des traits , la 
couleur des cheveux & la conformation du

(4) Voyez la carte des nouvelles découvertes au-delà 
de KaintkUatka, gravée à Pétersbourg en 177Z»
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corps & des membres , mais encore par les 
mœurs & même par le langage : il y a donc une 
très grande probabilité que c’eft de ces terres 
de l’Afie que l’Amérique a reçu fes pre­
miers habitans de toutes efpèces , à moins 
qu’on ne voulût prétendre que les éléphans 
& tous les autres animaux, ainfi que les 
végétaux , ont été créés en grand nombre 
dans tous les climats où la température 
pouvoit leur convenir ; fuppofition hardie 
& plus que gratuite , puifqu’il fuffit de deux 
individus ou même d’un feul , c’eft-à-dire , 
d’un ou deux moules une fois donnés & 
doués de la faculté de fe reproduire , pour 
qu’en un certain nombre de fiècles la Terre fe 
foit peuplée de tous les êtres organifés , 
dont la reprodufiion fuppofe ou non le 
concours des fexes.

En réfléchiffant fur la tradition de la fub­
merfion de l’Atlantide, il m’a paru que les 
anciens Egyptiens qui nous l’ont tranfmife, 
avoient des communications de commerce 
par le Nil & la Méditerranée, jufqu’en Ef- 
pagne & en Mauritanie, & que c’eft par cet­
te communication qu’ils .auront été informés 
de ce fait, qui, quelque grand & quelque 
mémorable qu’il foit, ne feroit pas parvenu 
à leur connoiflance s’ils n’étoient pas fortis 
de leur pays, fort éloigné du lieu de l’évè­
nement; il fembleroit donc que la Méditer­
ranée, & même le détroit qui la joint à 
l’Océan exiftoient avant la fubmerfion de 
l’Atlantide ; néanmoins l’ouverture du détroit 
pourroit bien être de la même date. Les caufes 
qui ont produit l’affaifienient fubit de cette
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rafie terre ont dû s’étendre aux. environs' ; 
la même commotion qui l’a détruite a pu 
faire écrouler la petite portion de montagnes 
qui fermoit autrefois le détroit ; les trem- 
blemens de terre qui, même de nos jours , 
fe font encore fentir fi violemment aux en­
virons de Lisbonne, nous indiquent affez 
qu’ils ne font que les derniers effets d’une 
ancienne & .plus puiffante caufe , à laquelle 
on peut attribuer l’affaiffement de cette por­
tion de montagnes.

Mais qu’étoit la Méditerranée, avant la 
rupture de cette barrière du côté de 1’0- 
céan , & de celle qui fermoit le Bof- 
phore à fon autre extrémité vers la mer 
Noire ?

Pour répondre à cette queftion d’une ma­
niéré fatisfaifante, il faut réunir fous un 
même coup-d’œil l’Afie, l’Europe & l’Afri­
que , ne les regarder que comme un feul 
continent, & fe repréfenter la forme en 
relief delafurface de tout ce continent avec 
le cours de fes fleuves : il eft certain que 
ceux qui tombent dans le lac Aral & dans 
la mer Cafpienne , ne fourniffent qu’autant 
d’eau que ces lacs en perdent par l’évapo­
ration ; il eft encore certain que la mer Noire 
reçoit en proportion de fon étendue, beau­
coup plus d’eau par les fleuves , que n’en re­
çoit la Méditerranée ; auffi la mer Noire fe 
décha^e-t-elle par le Bofphore de ce qu’elle 
a de trop ; tandis qu’au contraire la Médi­
terranée , qui ne reçoit qu’une petite quan­
tité d’eau par les fleuves, en tire de l’Océan 
& de la mer Noire : ainfi, malgré cette com­

munication
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munication avec l’Océan, la mer Méditer­
ranée & ces autres mers intérieures, ne doi­
vent être regardées que comme des lacs 
dont l’étendue a varié, & qui ne font pas 
aujourd’hui tels qu’ils étoient autrefois : la 
mer Cafpienne devoit être beaucoup plus 
grande & la Méditerranée plus petite , avant 
l’ouverture des détroits-du Bofphore &de 
Gibraltar; le lac Aral & la Cafpienne ne 
faifoient qu’un feul. grand, lac, qui étoit le 
réceptacle commun du Volga, du Jaïk, du 
Sirderoias , de l’Oxus & de toutes les autres 
eaux qui ne pouvoientarriver àl’Océan: ces 
fleuves ont amené fucceffivement les limons 
& les fables qui féparent aujourd’hui la Caf­
pienne de l’Aral; le volume d’eau a dimi­
nué dans ces fleuves à mefure que les mon­
tagnes dont ils-entraînent les terres ,ont di­
minué de hauteur : il eft donc très probable 
que ce grand lac qui eft au centre de l’Afie » ' 
étoit anciennement encore plus grand , & 
qu’il communiquoir avec la mer Noire, avant 
la rupture du Bofphore ; car dans cette fup- 
pofition, qui me paroît bien fondée (27), la 
mer Noire, quireçoit aujourd’hui plus d’eau 
qu’elle ne pourroit en perdre par l’évapo­
ration , étant alors jointe avec la Cafpien­
ne , qui n’en reçoit qu’autant qu’elle en perd y 
la furface de ces deux mers réunies étoit 
affez étendue pour que toutes les eaux ame­
nées par les fleuves, fuffent enlevées par 
l’évaporation.

(27) Voyez ci-après les notes juflàficatives des faits»
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D’ailleurs le Don & le Volga fontfivoi» 

fins l’un de l’autre au nord de ces deux 
mers, qu’on ne peut guere douter qu’elles 
ne fuffent réunies dans le temps où le Bof- 
phore encore fermé , ne donnoit à leurs, 
eaux aucune iffue vers la Méditerranée : 
ainfi, celles de la mer Noire & de fes dé­
pendances , étoient alors répandues fur tou­
tes les terres baffes qui avoifinentle Don» 
leDonjec , &c.& celles de la mer Cafpienne 
couvroient les terres voifines du Volga , 
ce qui formoit un lac plus long que large, 
qui réuniffoit ces deux mers. Si l’on com­
pare l’étendue actuelle du lac Aral, de la 
mer Cafpienne & de la mer Noire , avec 
l’étendue que nous leur fuppofons dans le 
temps de leur continuité, c’eft-à-dire , avant 
l’ouverture du Bofphore, on fera convaincu 
que la furface de ces eaux étant alors plus 
que double de ce qu’elle eft aujourd’hui , 
l’évaporation feule fitffifoit pour en mainte­
nir l’équilibre fans débordement.

Ce baffin qui étoit alors pèut-êçfe auffi 
grand que l’eft aujourd’hui celui de la Méditer­
ranée , recevoit & contenoit les eaux de 
tous les fleuves de l’intérieur du continent 
de l’Afie , lefquelles, par la pofition des 
montagnes, ne pouvoient s’écouler d’aucun 
côté pour fe rendre dan? l’Océan ; ce grand 
baffin étoit le réceptacle commun des eaux 
du Danube, du Don, du Volga, du Jaïk, 
du Sirderoias & de plufieurs autres rivières 
très confidérables qui arrivent à ces fleuves 
ou qui tombent immédiatement dans ces 
mers intérieures. Ce baffin, fitué au centre
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du continent, recevoit les eaux des terres 
de l’Europe dont les pentes font dirigées 
vers le cours du Danube , c’eft-à-dire , de 
la plus grande partie de l’Allemagne , de 
la Moldavie , de l’Ukraine & de la Turquie 
d’Europe ; il recevoit de même les eaux d’une 
grande partie des terres de l’Afie au Nord, 
par le Don, le Donjec , le Volga, le Jaïk, 
&c -, & au Midi par le Sirderoias & l’Oxus : 
ce qui préfente une très vafte étendue de 
terre dont toutes les eaux fe verfoient dans 
ce réceptacle commun; tandis que le baffin 
de la Méditerranée ne recevoit alors que 
celles du Nil, du Rhône , du Pô & de quel­
ques autres rivières : de forte qu’en com­
parant l’étendue des terres qui fourniffent 
les eaux à ces derniers fleuves , on recon- 
noîtra évidemment que cette étendue eft de 
moitié plus petite. Nous fommes donc bien 
fondés à préfumer qu’avant la rupture du 
Bofphore & celle du détroit de Gibraltar, 
la mer Noire réunie avec la mer Cafpienne 
& l’Aral , formoient un baffin d’une éten­
due double de ce. qu’il en refte ; & qu’au 
contraire la Méditerranée étoitdansle même 
temps de moitié plus petite qu’elle ne l’eft 
aujourd’hui.

Tant que les barrières du Bofphore & de 
Gibraltar ont fubfifté, la Méditerranée n’é- 
toit donc qu’un lac d’affez médiocre éten­
due , dont l’évaporation fuffifoit à la recette 
des eaux du Nil , du Rhône & des autres 
rivières qui lui appartiennent ; mais en fup- 
pofant, comme les traditions femblent l’in­
diquer , que le Bofphore fe foit ouvert le
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premier, la Méditerranée aura dès-lors eon» 
îldérablement augmenté, & en même pro­
portion que le badin fupérieur de la mer 
Noire & de la Cafpienne aura diminué : ce 
grand effet n’a rien que de très naturel, car 
les eaux de la mer Noire , fupérieures à 
celles de la Méditefrannée , agiüant conti­
nuellement par leur poids & par leur mou­
vement contre les terres qui ferinoient le 
Bofphore , elles les auront minées par la 
bafe, elles en auront attaqué les endroits 
les plus foibles , ou peut-être auront-elles 
été amenées par quelqu’affaiffement caufé par 
un tremblement de terre ; & s’étant une fois 
ouvert cette iffue , elles auront inondé tou­
tes les terres inférieures , & caufé- le plus 
ancien déluge de notre continent car if' eft 
nêceffaire que cette rupture du Bofphore ait 
produit tout-à-coup une grande inondation 
permanente qui a noyé , dès ces premiers 
temps, toutes les plus baffes terres de la 
Grèce & des provinces adjacentes , & cette 
inondation s’eft en même temps étendue fur 
les terres qui environnoient anciennement 
le badin de la Méditerranée , laquelle s’eft 
dès-lors élevée de plufieurs pieds , & aura 
couvert pour jamais les baffes terres de fon 
voifinagej encore plus du côté de l’Afrique 
que de celui de l’Europe ; car les côtes de 
Mauritanie & de la Barbarie font très baffes 
en comparaifon de celles de l’Efpagne , de 
la France & de l’Italie, tout le long de cette 
mer ; ainft le continent a perdu en Afrique 
& en Europe autant de terre qu’il en ga- 
gnoit, pour ainft dire , en Afie par la re-
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traite des eaux entre la mer Noire , la Caf- 
pienne &. l’Aral.

Enfuite il y a eu un fécond déluge lorfque 
la porte du détroit de Gibraltar s’eft ouverte, 
les eaux de l’Ôcéan ont dû produire dans la 
Méditerranée une fécondé augmentation, & 
ont achevé d’inonder les terres qui n’étoient 
pas fubmergées. Ce n’eft peut-être que dans 
ce fécond temps que s’eft formé le golfe 
Adriatique , ainfi que la féparation de la Sicile 
& des autres isles. Quoi qu’il en foit , ce 
n’eft qu’après ces deux grands événemens que 
l’équilibre de ces deux mers intérieures a pu 
s’établir, & qu’elles ont pris leurs dimenfions 
à-peu-près telles que nous les voyons aujour­
d’hui.

Au refte, l’époque de la féparation des 
deux grands continens , & même celle de la 
rupture de ces barrières de l’Océan & de 
la mer Noire, paroiffent êtte bien plus an­
ciennes que la date des déluges dont les 
hommes ont confervé la mémoire ; celui du 
Deucaüon n’eft que d’environ quinze cens 
ans avant l’Ere Chrétienne , & celui d’O- 
gygès de dix-huit cens ans; tous deux n’ont 
été que des inondations particulières dont 
la première ravagea la Theffalie , & la fé­
condé les terres de l’Attique ; tous deux 
n’ont été produits que par une calife par­
ticulière & paff'agère comme leurs effets ; 
quelques fecouffes d’un tremblement de terre 
ont pu foulever les eaux des mers voifmes 
& les faire refluer fur les terres, qui au­
ront été inondées pendant un petit temps fans 
être fubmergées à demeure. Le déluge de
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l’Arménie & de l’Égypte, dont la tradition 
s’eft confervée chez les Égyptiens &les Hé­
breux, quoique plus ancien d’environ cinq 
fiècles que celui d’Ogygès , eft encore bien 
récent en comparaifon des évèneniens dont 
nous venons de parler, puifque l’on ne compte 
qu’environ quatre mille cent années depuis 
ce premier déluge, & qu’il eft très certain 
que le temps oii les éléphans habitoient les 
terres du Nord étoit bien antérieur à cette 
date moderne : car nous iommes allurés, par 
les livres les plus anciens , que l’ivoire fe 
tiroit des pays méridionaux ; par conféquent 
nous ne pouvons douter qu’il n’y ait plus de 
trois mille ans que les éléphans habitent les 
terres où ils fe trouvent aujourd’hui. On 
doit donc regarder ces trois déluges, quel­
que mémorables qu’ils l'oient, comme des inon­
dations paflagères qui n’ont point changé la 
furface de la Terre , tandis que la réparation des 
deux continens du côté de l’Europe , n’a pu 
fe faire qu’en fubmergeant à jamais les ter­
res qui les réunilfoient : il en eft de même 
de la plus grande partie des terreins actuelle­
ment couverts par les eaux de la Méditer­
ranée ; ils ont été fubmergés pour toujours 
dès les temps où les portes fe font ouver­
tes aux deux extrémités de cette mer inté­
rieure pour recevoir les eaux delà mer Noire 
& celles de l'Océan.

Ces événemens, quoique poftérieurs à l’é- 
tabliffement des animaux terreftres dans les 
contrées du Nord , ont peut-être précédé 
leur arrivée dans les terres du Midi; car 
nous avons démontré dans l’époque précéden-
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te, qu’il s’eft écoulé bien des fiècles avant que 
les éléphans de Sibérie ayent pu venir en 
Afrique, ou dans les parties méridionales de 
l’Inde. Nous avons compté dix mille ans pour 
cette efpèce de migration qui ne s’eft faite 
qu’à mei'ure du refroidiffement fucceffif & 
fort lent des différens climats depuis le Cer­
cle polaire à l’Équateur. Ainfi, la réparation 
des continens , la fubmerfion des terres qui 
les réuniffoient, celle des terreins adjacens 
à l’ancien lac de la Méditerranée , & enfin 
la réparation de la mer Noire de la Cafpienne 
& de.l’Aral, quoique toutes poftérieures à 
l’établiflement de ces animaux dans les con­
trées du Nord, pourraient bien être anté­
rieures à la population des terres du Midi , 
dont la chaleur trop grande alors ne permet- 
toit pas aux êtres fenftbles de s’y habituer, 
ni même d’en approcher. Le Soleil étoit en­
core l’ennemi de la Nature dans ces régions 
brûlantes de leur propre chaleur, & il n’en 
eft devenu le pere que quand cette chaleur 
intérieure de la Terre s’eft aflez attiédie pour 
ne pas offenfer la fenfibilité des êtres qui 
nous reffemblent. Il n’y a peut-être pas cinq 
mille ans que les terres de la Zone torride 
font habitées, tandis qu’on en doit compter 
au moins quinze mille depuis,, l’établiffement 
des animaux terreftres dans les contrées du 
Nord-

Les hautes montagnes, quoique fituées dans 
les climats les plus chauds , fe font refroidies 
peut-être auffi promptement que celles des 
pays tempérés, parce qu’étant plus élevées 
que ces clernieres, elles forment des poin-
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tes plus éloignées de la maffe du globe ; l’os' 
doit donc confidérer qu’indépendamment du 
refroidiffement général & fucceffif de la Terre 
depuis les pôles à l’Équateur, il y a eu des 
retroidiffemens particuliers plus ou moins 
prompts dans toutes les montagnes & dans 
les terres élevées des différentes parties du 
globe , & que. dans le temps de fa trop grande 
chaleur, les feuls lieux qui fuffent conve­
nables à la Nature vivante , ont été les fom- 
mets des montagnes & les autres terres éle­
vées , telles que celles de la Sibérie & de la 
haute Tartarie,

Lorfque toutes les eaux ont été établies 
fur le globe, leur mouvement d’Orient en 
Occident a efcarpé les revers occidentaux, 
de tous les continens pendant tout le temps 
qu’a duré l’abaiffement des mers : enfuite ce 
même mouvement d’Orient en Occident a 
dirigé les eaux contre les pentes dou­
ces des terres orientales , & l.’Océan s’eft 
emparé de leurs anciennes côtes; & de.plus., 
il paroît avoir tranché toutes les pointes 
des continens terreftres, & avoir formé les 
détroits de Magellan à la pointe dé l’Amé­
rique, de Ceylan à la pointe de l’Inde, de 
Forbisher à celle du Groenland, &c.

C’eft à la date d’environ dix mille ans, à 
compter de ce jour, en arriéré., que je pla­
cerais la réparation de l’Europe & de l’Amé­
rique; & c’eft à-peu-près dans ce même temps 
que l’Angleterre a été féparée de la France, 
l’Irlande de l’Angleterre, la Sicile de l’Ita­
lie , la Sardaigne de la Corfe, & toutes 
deux du continent de l’Afrique ; c’eft peut- 

être
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être suffi dans ce même temps que les Antilles, 
Saint-Domingue & Cuba ont été féparés du 
continent de l’Amérique : toutes ces divifions 
particulières font contemporaines ou de peu 
poftérieures à la grande réparation des deux: 
continens ; la plupart même ne paroiffent être 
■que les fuites néceffaires de cette grande di- 
vifton ; laquelle ayant ouvert une large route 
aux eaux de l’Océan , leur aura permis de re­
fluer fur toutes les terres baffes , d'en attaquer 
par leur mouvement les parties les moins 
lblides, de les miner peu-à-peu & de les 
trancher enfin jufqu’à les féparer des conti­
nens voifins.

On peut attribuer la divifion entre l’Europe 
■& l’Amérique à l’affaiffement des terres qui 
formoient autrefois l’Atlantide ; & la répa­
ration entre l’Afie & l’Amérique ( fi elle 
exifte réellement) fuppoferoit un pareil affaif- 
fement dans les mers feptentrionales de 1’0- 
rient; mais la tradition ne nous a confervé 
que la mémoire de la fubmerfion de la Ta- 
probane , terre fituée dans le voifinage de 
la Zone torride, & par conféquent trop éloi­
gnée pour avoir influé fur cette féparation 
des continens vers le Nord ( 18 ). L’infpec- 
>tion du globe nous indique à la vérité qu’il 
y a eu des bonleverfemens plus grands & 
plus fréquens dans l’Océan Indien que dans 
aucune autre partie du Monde ; & que non- 
feulement il s’efffait de grands changemens 
dans cas contrées par l’affaiffement des ca-

(28) Voyez ci-après les notet juRiüsatives des faits» 
łidł. nat.Tome XII, T
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vernes, les tremblemens de terre & I’aéHcMï 
des volcans, mais encore par l’effet continuel 
du mouvement général des mers qui, conf- 
tamment dirigées d’Orient en Occident, ont ga­
gné une grande étendue de terreinfurles côtes 
anciennes de l’Afie, & ont formé les petites 
mers intérieures de Kamtlchatka, de la Co­
rée , de la Chine , &c. Il paroît tnême qu’el­
les ont aufli noyé toutes les terres baffes 
qui étoient à l’orient de ce continent; car 
fi l’on tire une ligne depuis l’extrémité fep- 
tentrionalede l’Afie, en paflant parla pointe 
de Kamtlchatka jufqu’à la nouvelle Guinée, 
c’eft-à-dire, depuis le Cercle polaire jufqu’à 
l’Equateur, on verra que les isles Marianes 
& celles des Calanos , qui fe trouvent dans 
la direftion de cette ligne fur une longueur 
de plus de deux cents cinquante lieues, font 
les relies ou plutôt les anciennes côtes de 
ces vaftes terres envahies par la mer : en- 
fuite , fi l’on confidère les terres depuis 
celles du Japon à Formofe, de Formofe aux 
Philippines, des Philippines à la nouvelle 
Guinée , on fera porté à croire que le con­
tinent de l’Afie étoit autrefois contigu avec 
celui delà nouvelle Hollande, lequel s’ai- 
guife & aboutit en pointe vers le Midi, 
comme tous les autres grands continens.

Ces bouleverfemens fi multipliés & fi évi- 
dens dans les mers méridionales ,1’envahiffe- 
mënt tout aufli évident des anciennes terres 
orientales par les eaux de ce même Océan, 
nous indiquent affez les prodigieux change- 
inens qui font arrivés dans cette vafte par­
tie du Monde, fur-tout dans les contrées voiL
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fines de l’Équateur ; cependant ni l’une nï 
l’autre de ces grandes caufes n’a pu produire 
la réparation de l’Afie & de l’Amérique vers 
le Nord ; il fembleroit au contraire que fi 
ces continens euffent été féparés au lieu 
d’être continus, les affaiffemens vers le Midi 

l’irruption des eaux dans les terres de 1O- 
rient, auraient dû attirer celles du Nord , 
& par conféquent découvrir la terre de cette 
région entre l’Afie & l’Amérique : cette con- 
-fidération confirme les raifons que j’ai don­
nées ci-devant pour la continuité réelle des 
deux continens vers le Nord en Afie.

Après la réparation de l’Europe & de l'A­
mérique., après la rupture des détroits, les 
eaux ont ceffé d’envahir de grands efpaces, 
& dans la fuite, la terre a plus gagné fur 
la mer qu’elle n’a perdu ; car indépendam­
ment des terreins de l’intérieur de l’Afie , 
nouvellement abandonnés par les eaux , tels 
que ceux qui environnent la Cafpienne & 
FAral, indépendamment de toutes les côtes 
■en pente douce que cette derniere retraite des 
eaux laifloit à découvert , les grands fleu­
ves ont prefque tous formé des isles & de 
nouvelles contrées près de leurs embouchu­
res. On lait que le Delta de l’Égypte, dont 
l’étendue ne laide pas d’être confidérable , 
n’eft qu’un attérifl'ement produit par les dé­
pôts du Nil ; il en eft de même delà grande 
Ifle à l’entrée de fleuve Amour, dans la mer 
orientale de la Tartarie Chinoife. En Amé­
rique, la partie méridionale de la Louifiane 
près du fleuve Mifliflipi, & la partie orien­
tale fituée à l’embouchure de la riviere des

T s



ł?0 Hijloîrt naturelle
Amazones, font des terres nouvellement for­
mées par le dépôt de ces grands fleuves. 
Mais nous ne pouvons choifir un exemple 
plus grand d’une contrée récente que celui 
des vaftes terres de la Guyane ; leur afpeât 
nous rappellera l’idée de la Nature brute, 
& nous préfentera le tableau nuancé de 
la formation iücceffive d’une terre nou­
velle.

Dans une étendue de plus de cent vingt 
lieues , depuis l’embouchure de la riviere de 
Cayenne jufqu’à celle des Amazones, la mer, 
de niveau avec la terre, n’a d’autre fond 
que de la vafe, & d’autres côtes qu’une cou­
ronne de bois aquatiques , de mangles oupaleta- 
vtcrs, dont les racines, les tiges & les bran­
ches courbées trempent également dans l’eau 
falée, & ne préfentent que des huiliers aqueux 
qu’on ne peut pénétrer qu’en canot & la 
hache à la main. Ce fond de vafe s’étend en 
pente douce à plufieurs lieues fous les eaux 
de la mer. Du côté de la terre, au-delà de 
cette large lifière de palétuviers, dont les 
branches plus inclinées vers l’eau qu’élevées 
vers le ciel, forment un fort quifert de repaire 
aux animaux immondes, s’étendent encore des 
favanncs noyées, plantées de palmiers lataniers, 
& jonchées de leurs débris : ces lataniers 
font de grands arbres , dont à la vérité le 
pied eft encore dans l’eau, mais dont la tête 
& les branches élevées & garnies de fruits, 
invitent les oifeaux à s’y percher. Au-delà 
des palétuviers &des lataniers, l’on ne trouve 
encore que des bois mous, des cornons, des 
ftneaux qui ne croiffent pas dans l’eau, mais
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dans les terreins bourbeux auxquels abeutif» 
fent les favannes noyées : ensuite commen­
cent des forêts d’une autre effence ; les ter­
res s’élèvent en pente douce & marquent , 
pour ainfi dire , leur élévation par la foli- 
dité & la dureté des bois qu’elles produifent, 
enfin , après quelques lieues de chemin en 
ligne direéle depuis la mer , on trouve des 
collines dont les côteaux, quoique rapides, 
& même les Commets, font également garnis 
d’une grande épaiffeur de bonne terre , plan­
tée par-tout d’arbres de tous âges , fi pref- 
fés , fi ferrés les uns contre les autres, que 
leurs cimes entrelacées laiffent à peine paf- 
fer la lumière du Soleil, & fous leur ombre 
épaiffe entretiennent une humidité fi froide , 
que le Voyageur eft obligé d’allumer du leu 
pour y paffer la nuit ; tandis qu’à quelque dil- 
tance de ces fombres forêts, dans les lieux dé­
frichés , la chaleur exceffive pendant le jour 
eft encore trop grande pendant la nuit. Cette 
vafte terre des côtes & de l’intérieur de la 
Guyane, n’eft donc qu’une forêt, tout au fil 
vafte , dans laquelle des fauvages en petit 
nombre ont fait quelques clarieres & des pe­
tits abatis pour pouvoir s’y domicilier fans 
perdre la jouiffance de la chaleur de la terre 
& de la lumière du jour.

La grande épaiffeur de terre végétale qui 
fe trouve jufque fur le Commet des collines , 
démontre la formation récente de toute la 
contrée ; elle l’eft en effet au point qu’au-def- 
fus de l’une de ces collines nommée la G.z- 
brlelle, on voit un petit lac peuplé de crocodi­
les caymans que la mer y a laiffés, à cinq ou
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fix lieues de diftance&à fis ou fept cens pieds 
de hauteur au-deffus de fon niveau. Nulle 
part on ne Trouve de la pierre calcaire ; earon 
tranfporte de France la chaux néceflaire pour 
bâtir à Cayenne : ce qu’on appelle pierre à ra- 
vets n’eft point une pierre , mais une lave 
de volcan, trouée comme les fcories des for­
ges : cette lave fe préfente en blocséparsou 
en monceaux irréguliers dans quelques mon­
tagnes où l’on voit les bouches des anciens 
volcans qui font actuellement éteints parce 
que la mer s’eft retirée & éloignée du pied 
de ces montagnes. Tout concourt donc à 
prouver qu’il n’y a pas long-temps que les 
eaux ont abandonné ces collines, & encore 
moins de temps qu’elles ont laiffé paroître 
les plaines & les terres baffes ; car celles-ci 
ont été prefque entièrement formées par le dé­
pôt des eaux courantes. Les fleuves, les riviè­
res, les ruiffeaux font fi voifins les uns des au­
tres & en même temps fi larges , fi gonflés , fi 
rapides dans la faifondes pluies , qu’ils entraî­
nent inceffamment des limons immenfes, lef- 
quels fe dépofent fur toutes les terres bafi'es 
& fur le fond de la mer en fédimens vafeux 
( 2p) : ainfi, cette terre nouvelle s’accroîtra 
de fièclés en fiècles, tant qu’elle ne fera pas 
peuplée ; car on doit compter pour rien le 
petit nombre d’hommes qu’on y rencontre : 
ils font encore, tant au moral qu’au phyfi- 
que, dans l’état de pure nature jni vêtemens, 
ni religion, ni fociété qu’entre quelques fa-

(3.9) Voyea ci-après les notes juftificatives des faits.
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milles difperfées à de grandes diftances ,• 
peut-être au nombre de trois ou quatre cens 
carbets , dans une terre dont l’étendue eft 
quatre fois plus ' grande que celle de la 
France.

Ces hommes, ainft que la terre qu’ils ha­
bitent, paroiffent être les plus nouveaux de 
l’Univers : ils y font arrivés des pays plus 
élevés & dans des temps poftérieurs à l’éta i 
biiffement de l’efpèce humaine dans les hau­
tes contrées du Mexique, du Pérou & du Chilij 
car, en fuppofant les premiers hommes en 
Afie, ils auront paffé par la même route 
que les éléphans & fe feront, en arrivant , 
répandus dans les terres de l’Amérique fepten- 
trionale & du Mexique -, ils auront enfuite 
aifément franchi les hautes terres au-delà 
de l’Ifthme, & fe feront établis dans celles 
du Pérou, & enfin ils auront pénétré jufque 
dans les contrées les plus reculées de l’A-: 
mérique méridionale. Mats n’eft-il pas fingu- 
lier que ce foit dans quelques-unes de ces 
dernieres contrées qu’exiftent encore de nos 
jours les géans de l’efpèce humaine, tandis 
qu’on n’y voit que des pygmées dans le genre 
des animaux ? car on ńe peut douter qu’o« 
n’ait rencontré dans l’Amérique méridionale 
des hommes en grand nombre tous plus grands, 
plus carrés , plus épais & plus forts que ne 
le font tous les autres hommes de la Terre, 
Les races de Géans autrefois fi communes en 
Afie , n’y fubfiftent plus : Pourquoi fe trou­
vent-elles en Amérique aujourd’hui ? Ne pou­
vons-nous pas croire que quelques Géans 9 
ainfique les éléphans , ont paffé del’Afie en 
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Amérique , où s’étant trouvés , pour aïnfs 
dire j feuls, leur race s’eft confervée dans 
ce continent défert;tandis qu’elle a été en­
tièrement détruite par le nombre des autres 
hommes dans les contrées peuplées ? une cir- 
conftance meparoît avoir concouru au main­
tien de cette ancienne race de Géans dans le 
continent du nouveau Monde ; ce font les hau­
tes montagnes qui le partagent dans toute la 
longueur & fous tous les climats: Or on fait 
qu’en général les habitans des montagnes font 
plus grands & plus forts que ceux des vallées 
ou des plaines. Suppofant donc quelques cou­
ples de Géans pâlies d’Afie en Amérique, où 
ils auront trouvé la liberté, la tranquillité, 
la paix, ou d’autres avantages que peut-être 
ils n’avoient pas chez eux , n’auront-ils pas 
ehoifi dans les terres de leur nouveau do­
maine celles qui leur convenoient le mieux, 
tant pour la chaleur que pour lafalubrité de 
l’air & des eaux ? ils auront fixé leur domi­
cile à une hauteur médiocre dans les mon­
tagnes ; ils fe feront arrêtés fous le climat 
le plus favorable à leur multiplication ; & 
commme ils avoient peu d’occafions de fe 
méfallier, puifque toutes les terres voifines, 
étoient défertes , ou du moins tout auffi nou­
vellement peuplées par un petit nombre 
d’hommes bien inférieurs en force , leur race 
gigantefque s’eft propagée fans obftacles & 
prefque fans mélange;elle a duré & fubfifté 
jufqu’à ce jour, tandis qu’il y a nombte de 
fiècles qu’eile a été détruite dans les lieux 
de fon origine en Afie ( 30 ), par la très.

GojVoyei ci-après les notes juftificatives des faits»
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grande & plus ancienne population de cette 
partie du monde.

Mais autant les hommes fe font multipliés 
dans les terres qui font actuellement chau­
des & tempérées , autant leur nombre a 
diminué dans celles qui font devenues trop 
froides. Le nord du Groenland, de la Lap- 
ponie, du Spitzberg, de la nouvelle Zem- 
ble, de la terre des Samojèdes , auffi-bien 
qu’une partie de celles qui avoifinent la mer 
glaciale juqu’à l’extrémité de l’Afie au nord 
de Camtfchatka , font actuellement défertes 
ou plutôt dépeuplées depuis un temps affez 
moderne. On voit même , par les Cartes Ruf- 
fes , que depuis les embouchures des. fleuves 
Olenek, Lena & Jana, fous les 73 & 74e. 
degrés, la route tout le long des côtes de 
cette mer glaciale jufqu’à la terre des Tfchû- 
tfchis , étoit autrefois fort fréquentée , & 
& qu’aCtuellement elle eft impraticable, ou 
tout au moins fi difficile qu’elle eft abandon­
née. Ces mêmes Carres nous montrent que 
des trois vaiffeaux partis en 1648 de l’em­
bouchure commune des fleuves de Kolima 
& Olomon, fous le 72e. degré, un feul a 
doublé le cap de la terre des Tfchutfchis fous 
le 75e. degré, & feul eft arrivé, difent les 
mêmes Cartes, aux isles d’Anadir, voifines 
de l’Amérique fous le cercle polaire : mais au­
tant je fuis perfuadé de la vérité de ces pre­
miers faits, autant je doute de celle du dernier; 
car cette même Carte qui préfente , par une 
fuite -de points, la route de ce vaiffeau Ruffe 
autour de la terre des Tfchutfchis, porte en 
même temps en toutes-lettres ^0’on ne connoît
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pas l’étendue de cette terre ; or quand même 
on auroit, en 1648, parcouru cette mer 
& fait le tour de cette pointe de l’Afie, 
il eft sûr que depuis ce temps les Ruffes, 
quoique très intéreffés à cette navigation pour 
arriver au Kamtfchatka & de-là au Japon. 
& à la Chine , l’ont entièrement abandon­
née; mais peut-être auffi fe font-ils réfervé 
pour eux feuls la connoiffance de cette route 
autour de cette terre des Tfchutfchis qui 
forme l’extrémité la plus feptentrionale & la 
plus avancée du continent de l’Afie.

Quoi qu’il en foit, toutes les régions fep- 
tentrionales au-delà du 76e. degré depuis le 
nord de la Norvège jufqua l’extrémité de 
l’Afie, font actuellement dénuées d’habitans, 
à l’exception de quelques malheureux que 
les Danois & les Ruffes ont établis pour la 
pêche, & qui feuls entretiennent un refte 
de population & de commerce dans ce climat 
glacé. Les terres du Nord, autrefois affez 
chaudes pour faire multiplier les éléphans & 
les hippopotames, s’étant déjà refroidies au 
point de ne pouvoir nourrir que des ours 
blancs & des rennes , feront dans quelques 
milliers d’années entièrement dénuées & dé- 
fertes par les feuls effets du refroidiffement. Il 
y a même de très fortes raifons qui me por­
tent à croire que la région de notre pôle, 
quin’a pas été reconnue, ne le fera jamais; 
car ce refroidiffement glacial me paroît s’ê­
tre emparé du pôle, jufqua la diftance de 
fept ou huit degrés, & il eft plus probable 
que toute cette plage polaire, autrefois terre 
ou mer, n’eft aujourd’hui que glace. Et fi
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cette préfotnption eft fondée , le circuit & 
l’étendue de ces glaces , loin de diminuer , 
ne pourra qu’augmenter avec le refroidiffe- 
jnent de la Terre.

Or fi nous confidérons ce qui fe pôffe. fur 
les hautes montagnes , même dans nés cli­
mats, nous y trouverons une nouvelle preuve 
démonftrative de la réalité de ce refroidiffe- 
ment, & nous en tirerons en même temps 
une comparaifon qui me paroît frappante. On 
trouve au-deffus des Alpes, dans une lon­
gueur de plus de fokante lieues fur vingt 
& même trente de largeur en certains en­
droits , depuis les montagnes de la Savoie 
& du canton de Berne jufqu’à celles du Ti- 
rol, une étendue immenfe & prefque con­
tinue de vallées, de plaines & d’éminences 
de glaces , la plupart fans mélange d’aucune 
autre ntatiere & prefque toutes permanentes, 
& qui ne fondent jamais en entier. Ces gran­
des plages de glace, loin de diminuer dans 
leur circuit, augmentent & s’étendent de plus 
en plus, elles gagnent de i’efpace fur les terres 
voifmes & plus baffes ; ce fait eft démontré par 
lescimesdes grands arbres ,&même par une 
pointe de clocher , qui font enveloppés dans 
ces rnaffes de glaces , & qui ne paroiffent 
que dans certains étés très chauds, pendant 
lefquels ces glaces diminuent de quelques 
pieds de hauteur ; mais la maffe intérieure 
qui, dans certains endroits , eft épaiffe de 
cent toifes, ne s’eft pas fondue de mémoire 
d’homme ( 31 ). Il eft donc évident que ces

(il) Voyez ci-après les notes juftificatives des faits.
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forêts & ce clocher enfouis dans ces glaces 
épaifles & permanentes , étoient ci-devant fi- 
tués dans des terres découvertes , habitées , 
& par conféquent moins refroidies qu’elles ne 
le font aujourd’hui ; il efl de même très cer­
tain que cette augmentation fucceflive de 
glaces , ne peut être attribuée à l’augmenta­
tion de la quantité de vapeurs aqueufes , puif- 
que tous les fommets des montagnes qui fur- 
montent ces glacières ne fe font point élevés, 
& fe font au contraire abaiffés avec le temps 
& par la chute d’une infinité de rochers & de 
mafles en débris, qui ont roulé, foit au fond 
des glacières , foit dans les vallées inférieu­
res. Dès-lors l’agrandifi’ement de ces con­
trées de glace eft déjà & fera dans la fuite 
la p euve la plus palpable du refroidifl'ement 
fucceflif de la Terre, duquel il eft plus aifé 
de faifir les degrés dans ces pointes avan­
cées du globe que par tout ailleurs : fi l’on 
continue donc d’obferver les progrès de ces 
glàïières permanentes des Alpes, on faura 
dans quelques fiècles, combien il faut d’an- * 
nées pour que le froid glacial s’empare d’une 
terre actuellement habitée, & de-là on pourra 
conclure fi j’ai compté trop ou trop peu de 
temps pour le refroidifl’ement du globe.

Maintenant, fi nous tranfportons cette 
idée fur la région du pôle , nous nous per- 
fuaderons aifément que non-feulement elle 
eft entièrement glacée, mais même que le 
circuit & l’étendue de ces glaces augmente 
de fiècle en fiècle , & continuera d’augmen­
ter avec le refroidifl’ement du globe. Les ter­
res du Spi^zberg, quoiqu’à io degrés du pô-
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le , font prefqu’entiérement glacées , même 
en été ; & par les nouvelles tentatives que 
l’on a faites pour approcher du pôle de plus 
près , il paroît qu’on n’a trouvé que des gla­
ces , que je regarde comme les appendices 
de la grande glacière qui couvre cette ré­
gion toute entière , depuis le pôle jufqu’à 
7 ou 8 degrés de diftance. Les glaces immen- 
fes reconnues par le Capitaine Phipps à 80 
& 81 degrés, & qui par-tout l’ont empêché 
d’avancer plus loin , femblent prouver la 
vérité de ce fait important; car l'on ne doit 
pas préfumer qu’il y ait fous le pôle des 
fources & des fleuves d’eau douce qui puif- 
fent produire ,& amener ces glaces , puif- 
qu’en toutes faifons ces fleuves feroient gla­
cés. Il paroît donc que les glaces qui ont em­
pêché ce Navigateur intrépide de pénétrer au- 
delà du 81e degré , fur une longueur de plus 
de 24 degrés en longitude , il paroît, dis-je, 
que ces glaces continues forment une par­
tie de la circonférence de l’immenïe glaciers 
de notre pôle, produite par le refroidifle- 
ment fucceflif du globe. Et fi l’on veut fup- 
puter la furface de cette zone glacée de­
puis le pôle jufqu’au Snne degré de latitude , 
on verra qu’elle eft de plus de cent trente 
mille lieues quarrées; & que par conféquent 
voilà déjà la deux centième partie du globe 
envahie par le refroidiffement , & anéantie 
pour la Nature vivante. Et comme le froid 
eft plus grand dans les régions du pôle auf- 
tral, l’on doit préfumer que l’envahiffement 
des glaces y eft aufli plus grand, puifqu’on 
en rencontre dans quelques-unes de ces pla-
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ges auftrales dès le 47me degré; mais pour 
ne confidérer ici que notre hémifpbere bo­
réal, dont nous préfumons que la glace a 
déjà envahi la centième partie, c’eft-à-dire , 
toute la furface de la portion de fphere qui 
s’étend depuis le pôle jufqu’à 8 degrés ou 
deux cens lieues de diftance, l’on fenr bien 
que s’il étoit poffible de déterminer le temps 
où ces glaces ont commencé de s’établir fur 
le point du pôle, & enfuite le temps de la 
progreffion fucceffive de leur envahiffement 
jufqu’à deux cens lieues, on pourroit en 
déduire celui de leur progreffion à venir, 
& connoître d’avance quelle fera la durée 
de la Nature vivante dans tous les climats 
jufqu’à celui de l’Equateur. Par exemple , fi 
nous fuppofons qu’il y ait mille ans que la 
glace permanente a commencé de s’établir 
fous le point même du pôle, & que, dans 
la fucceffion de ce millier d’années , les gla­
ces fe foient étendues autour de ce point 
jufqu’à deux cens lieues, ce qui fait la cen­
tième partie de la furface de l’hémifphere 
depuis le pôle de l’Equateur, on peut pré­
fumer qu’il s’écoulera encore quatre-vingt- 
dix-neuf mille, ans avant qu’elles ne puiffent 
l’envahir dans toute cette étendue, en fup- 
pofant uniforme la progreffion du froid gla­
cial, comme l’eft celle du refroidiffement 
du globe,- & ceci s’accorde affez avec la 
durée de quatre-vingt-treize mille ans que 
nous avons donnée à la Nature vivante, à 
dater de ce jour, & qùe nous avons dédui­
te de la feule loi du refroidiffement. Quoi 
qu’il en foit, il eft certain que les glaces
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fe présentent de tous côtés à 8 degrés du 
pôle , comme des barrières & des oftacles 
insurmontables ; car le Capitaine Phipps a 
parcouru plus de la quinzième partie de 
cette circonférence vers le Nord-eft; & avant 
lui, Baffin & Smith en avoient reconnu tout 
autant vers le Nord-oueft, & par-tout ils 
n’ont trouvé que glace. Je fuis donc per­
suadé que, fi quelques autres Navigateurs auflî 
courageux entreprennent de reconnoître le 
refie de cette circonférence , ils la trouveront 
de même bornée par tout par des glaces qu’ils 
ne pourront pénétrer ni franchir ; & que 
par conséquent, cette région du pôle eft 
entièrement & à jamais perdue pour nous. 
La brume continuelle qui couvre ces climats, 
& qui n’eft que de la neige glacée dans 
l’air, s’arrêtant, ainft que toutes les autres 
vapeurs , contre les parois de ces côtes 
de glace, elle y forme de nouvelles cou­
ches & d’autres glaces, qui augmentent in- 
ceffamment, & s’étendront toujours de plus 
en plus, à mefure que le globe fe refroi­
dira davantage.

Au refte, la furface de l’hémifphere bo­
réal présentant beaucoup plus de terre que 
cejle de l’hémifphere auftral, cette différence 
Suffit indépendamment des autres cauSes ci- 
devant indiquées , pour que ce dernier hé- 
ntifphere foit plus froid que le premier; aullî 
trouve-t-on des glaces dès le 47 ou 5ome. 
degrés dans les mers auftrales , au lieu qu’on 
n’en rencontre qu’à 20 degrés plus loin dans 
l’hémifphere boréal. On voit d’ailleurs que, 
fous notre Cercle polaire, il y a moitié
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plus de terre que d’eau, tandis que tout eft 
mer fous le Cercle autarcique ; l’on voit 
qu’entre notre Cercle polaire & le tropique 
du Cancer, il y a plus de deux tiers de 
terre fur un tiers de mer, au lieu qu’entre 
le Cercle polaire autarcique & le tropique 
du Capricorne , il y a peut-être quinze fois 
plus de mer que. de terre : cet hémifphere 
auftral a donc été de tout temps, comme 
il l’eft encore aujourd’hui, beaucoup plus 
aqueux & plus froid que le nôtre, & il n’y 
a pas d'apparence que paffé le 5ome degré, 
l’on y trouve jamais de terres heureufes& 
tempérées. Il eft donc prefque certain que 
les .glaces ont envahi une plus grande éten­
due fous le pôle antarclique, & que leur 
circonférence s’étend peut - être beaucoup 
plus loin que celle des glaces du pôle arc­
tique. Ces immen fes glacières des deux pô­
les , produites par le refroidiffement, iront 
comme la glacière des Alpes , toujours en 
augmentant. La poftérité ne tardera pas à le 
favoir , & nous nous croyons fondés à le 
préfumer d’après notre théorie, & d’après 
les faits que nous venons d’expofer , aux­
quels nous devons ajouter celui -des gla­
ces permanentes qui fe font formées depuis 
quelques fiècles contre la côte orientale du 
Groenland ; on peut encore y joindre l’aug­
mentation des glaces près de la nouvelle 
Zemble dans le détroit de Weighats, dont 
le paffage eft devenu plus difficile & pref­
que impraticable ; & enfin l’impoflibilité où 
l’on eft de parcourir la mer glaciale au nord 
de l’Afie; car, malgré cë qu’en ont dit les 

Ruffes
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Ruffes (32), il eft très douteux que les côtes 
de cette mer les plus avancées vers le Nord, 
ayent été reconnues, & qu’ils ayent fait 
le tour de la pointe feptentrionale de l’Afie, 

Nous voiià, comme je me le fuis pro- 
pofé, defcendus du fommet de l’échelle du 
temps , jufqu’à des fiècles affez voifins du 
nôtre ; nous avons paffé du caltos à la lu­
mière, de l’incandefcence du globe à fon 
premier refroidiffement, & cette période 
de temps a été de vingt cinq mille ans. Le 
fécond degré de refroidiffement a permis la 
chute des eaux, & a produit la dépuration 
de l’athmofphere , depuis vingt-cinq à tren­
te-cinq mille ans. Dans la troifième époque 
s’eft fait l’établiffement de la mer univer- 
felle,la production des premiers coquillages 
& des premiers végétaux , la conllruétion 
dé la furface de la Terre par lits horizon­
taux , ouvrages de quinze ou vingt autres 
milliers d’années. Sur la fin.de la troifième 
époque & au commencement de la quatriè­
me , s’eft faite la retraite des eaux , les cou­
rans de la mer ont creufé nos vallons, & 
les feux fouterreins ont commencé de ra­
vager la Terre par leurs explofions. Tous ces 
derniers mouvemens ont duré dix mille.ans 
de plus ; & en fomme totale ces grands évè- 
nemens , ces opérations Si ces conftruétions , 
fuppofent au moins une fuccefiion de foi- 
xante mille années. Après quoi, la Nature 
dans fon premier moment de repos, a don- 

(jz) Voyez ci-après les notes juûificatives des faits»

fin.de
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né fes produirions les plus nobles la cîiW 
quième époque nous préfente la naiffance- 
des animaux terreftres. 11 eft vrai que ce re­
pos n’étoit pas abfolu, la Terre n’étoit pas- 
encore tout à-faît tranquille, puifque een’eft 
qu’après la naiffance des premiers animaux: 
terreftres que s’eft faite la féparation des con- 
tinens & que font arrivés les grands chan- 
gemens que je viens d’expofer. dans cette? 
fixième époque.

Au refte , j’ai fait ce que j’ai pu pour 
proportionner dans chacune de ces périodes- 
la durée, du temps à la grandeur des- ou­
vrages 4. j’ai tâché, d’après mes hypothèf'es 
de tracer le tableau fucceSïf des grandes ré­
volutions de laNature, fans néanmoias avoir 
prétendu la faiftr à fort origine -, & encore 
moins l’avoir embraffée dans toute fon- éten­
due. £t mes hypothèfes fufient- elles con- 
teftées, & mon tableau ne fût-il qu’une 
efquiffe très imparfaite de celui de la Nature3 
je fuis convaincu que tous ceuxqui, de bonne 
foi, voudront examiner cette efquiffe, & 
la comparer avec le modèle, trouveront 
affez de reffemblance pour pouvoir au moins- 
fatisfaire. leurs yeux, & fixer leurs idées 
fur les plus grands objets de la Philofophfo 
AatHrells,



Epoques de la Nature. i}r)

SEPTIEME ET DERNIERE EPOQUE,

Lorfque la puijfance de l'homme a fécondé 
celle de la nature.

JLjes premiers hommes, témoins des mou­
vemens convulfifs de la Terre encor® 
récens. & très fréquens , n’ayant que les mon­
tagnes pour afyles contre les inondations ÿ 
chaffés Peuvent de ces mêmes afyles par 
le feu des volcans, tremblans fur une terre 
qui trembloit fous leurs pieds, nus dlefprit 
& de corps, expolés aux injures de tous 
les élémens, viftimes de la fureur des ani­
maux féroces , dont ils ne pouvoient éviter 
de devenir la proie ; tous également péné­
trés du fentiment commun d’une terreur fu- 
nefte, tous également preflès par la néceffité , 
n’ont-ils pas très promptement cherché à 
fe réunir, d’abord pour fe défendre par le 
nombre, enfuite pour s’aider & travailler 
de concerta fe faire un domicile & des armes ? 
Ils ont commencé par aiguifer en forme de 
haches, ces cailloux durs, ces jades, ces pierres 
de foudre, que l’on a cru tombées des nues & 
formées par le tonnerre, & qui néanmoins ne 
font que les premiers monumens de l’art de 
l’homme dans l’état de pure nature;il aura 
bientôt tiré du feu de ces mêmes cailloux 
en les frappant les uns contre les autres ; iS 
aura faifi la flamme des volcans ou profité du
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feu de leurs laves brûlantes pour le communi­
quer, pour fe faire jour dans les forêts , les 
brouffailles;. car avec le fecours de ce puiffant 
élément, il a nettoyé, affaini , purifié les ter- 
reins qu’il vouloir habiter ; avec la hache de. 
pierre, il a tranché, coupé les arbres, menuifé 
les bois , façonné fes armes & les inftrumens 
de première néceflité,&, après s’être munis de 
malTues & d’autres armes pelantes & défen­
sives, ces premiers hommes n’ont-ils pas 
trouvé le moyen d’en faire d’offenfives plus 
légères pour atteindre de loin ? Un nerf , 
un tendon d’animal, des fils d’aloës ou l’é­
corce fouple d’une plante ligneufe, leur ont 
fervi de corde pour réunir les deux extré­
mités d’une branche élaftique dont ils ont 
fait leur arc ; ils ont aiguifé d’autres petits 
cailloux pour en armer la flèche ; bientôt 
ils auront eu des filets , des radeaux , des 
canots, &. s’en font tenus là tant qu’ils n’ont 
formé que de petites nations composées de. 
quelques familles, ou plutôt de parens iffus 
d’une même famille, comme nous le voyons 
encore aujourd’hui chez les Sauvages qui 
veulent demeurer Sauvages, & qui le peu­
vent, dans les lieux où l’efpace libre ne 
leur manque pas plus que le gibier, le poif- 
fon 8t les fruits. Mais, dans tous ceux où 
l’efpace s’eft trouvé confiné par les eaux , 
ou refferré par les hautes montagnes, ces 
petites nations devenues trop nombreufes , 
ont été forcées de partager leur terrein en- 
tr’elles , & c’eft de ce moment que la Terre 
eft devenue- îe domaine, de l’homme ; il en 
a pris: pofleffion par fes travaux de culture ,
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& l’attachement à la patrie a fuivi de très 
près les premiers aâes de fa propriété ; l’in­
térêt particulier faifant partie de l’intérêt 
national, l’ordre, la police & les loix ont 
dû fuccéder, & la fociété prendre de la con- 
fiftance & des forces.

Néanmoins ces hommes , profondément 
affe&és des calamités de leur premier état, 
& ayant encore fous leurs yeux les ravages 
des inondations, les incendies des volcans , 
lés gouffres ouverts par les fecouffes de la 
terre, ont confervé un fouvenir durable & 
prefque éternel de ces malheurs du monde : 
l’idée qu’il doit périr par un déluge univer- 
fel ou par un embralement général ; le ref- 
peâ pour certaines montagnes (33) fur lef- 
quelles ils s’étoient fauves des inondations ; 
l’horreur pour ces autres montagnes qui 
lançoient des feux plus terribles que ceux 
du tonnerre ; la vue de. ces combats de la 
Terre contre le Ciel, fondement de la fable 
des Titans & de leurs affauts contre les 
Dieux ; l’opinion de l’exiftence réelle d’un 
Etre malfaitànt, la crainte & la fuperflition 
qui en font le premier produit ; tous ces 
fentimens fondés fur la terreur, fe font dès- 
lors emparés à jamais du cœur & de l’ef- 
prit de l’homme ; à peine eft-il encore au­
jourd’hui raffuré par l’expérience des temps, 
par le calme qui a fuccédé à ces fiècles d’o­
rage , enfin par la connoiffance des effets & 
des opérations de la Nature ; connoiffance

(33) Voyez ci-après les n®tes juftifićatires des faits.
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qui n'a pu s’acquérir qu’après l’établiffemettr 
de quelque grande fociété dans des terres 
paifibles.

Ce n’eft point en Afrique ni dans les ter­
res de l’Afie les plus avancées vers le midi r 
que les grandes fociétés ont pu d’abord fe 
former ; ces contrées étaient encore brû­
lantes & défertes : ce n’eft point en Amé­
rique, qui n’eft évidemment , à l’exception 
de fes chaînes de montagnes , qu’une terre 
nouvelle ; ce n’eft pas même- en Europe , 
qui n’a reçu que fort tard les> lumières de 
l’Orient, que fe font établis les premiers 
hommes civilifés, puifqu’avant la fondation 
de Rome, les contrées les plus heureufes 
de cette partie du monde, telles que l’Ita­
lie ,1a France & l’Allemagne , n’étoient en­
core peuplées que d’hommes plus qu’à-demi 
fauvages : lifez Tacite, fur les mœurs des 
Germains , c’eft le tableau de celles des 
Hurons ou plutôt des habitudes de l’efpèce 
humaine entière fortant de l’état de nature. 
C’eft donc dans les contrées feptentrionales 
de l’Alîe que s’eft élevée 1a- tige des con- 
noiflances de l’homme ; & c’eft fur ce tronc 
de l’arbre de la feience que s’eft élevé le 
trône de la puiffance : plus il a fu , plus il 
a pu ; mais auffi, moins il a fait, moins il a 
fu. Tout cela luppofe les hommes aélifsdans 
un climat heureux , fous un ciel pur pour 
l’obferver, fur une terre féconde pour la 
cultiver, dans une contrée privilégiée , à l’abri 
des inondations, éloignée des volcans, plus 
élevée & par conféquent plus anciennement 
tempérée que les autres. Or toutes ces condi-
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tîons, toutes ces circonftances, fe font trou­
vées réunies dans le centre du continent de 
l’Afie , depuis le 4ome degré de latitude juf­
qu’au 5.) me. Les fleuves qui portent leurs 
eaux dans la mer du Nord , dans l’Océan 
oriental, dans les mers du Midi & dans la 
Cafpienne, partent également de cette ré­
gion élevée qui fait aujourd’hui partie de 
la Sibérie méridionale & de la Tartarie ; 
c’eft donc dans cette terre plus élevée, plus 
fblide que les autres, puifqu’elle leur fert 
de centre, & qu’elle eft éloignée de près de 
cinq cens lieues de tous les Océans, c’eft 
dans.cette contrée privilégiée que s’eft for­
mé le premier peuple digne de porter ce 
nom , digne de tous nos refpeéts , comme 
créateur des fciences , des arts & de toutes 
les inftitutipns utiles : cette vérité nous eft 
également démontrée par Les montimens. de 
l’Hiftoire Naturelle & par les progrès pref- 
que inconcevables de l’ancienne Aftrono- 
snie.. Comment des hommes fi. nouveaux ont- 
ils pu trouver la période lunifolaire de fix 
cens ans (34) ? Je me borne à ce feul fait, 
quoiqu’on puiffe en citer beaucoup d’autres 
tout auffi. merveilleux & tout auffi conftans r 
ils favoient donc autant d’aftronomie qu’en 
fa voit de nos jours Dominique CaJJini , qui le 
premier a démontré la réalité & l’exacti­
tude de cette période de fix cens ans ; con- 
noiffance à laquelle ni les Chaldéens, ni 
les Egyptiens, ni les Grecs , ne font pas

{34) Voyez ci-après les notes juffificatives des faits»
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arrivés ; connoiffance qui fuppofe celle des 
mouvemens précis de la Lune & de la Ter­
re , & qui exige une grande perfection dans 
les inftrumens néceffaires aux obfervations ; 
connoiffance qui ne peut s’acquérir qu’après 
avoir tout acquis , laquelle n’étant fon­
dée que fur une longue fuite de recher­
ches , d’études & de travaux aftronomiques , 
fuppofe au moins deux ou trois mille ans 
de culture à l’efprit humain pour y par­
venir.

Ce premier peuple a été très heureux puif- 
qu’il eft devenu très favant , il a joui pen­
dant plufieurs iîècles de la paix , du repos, 
du loifir néceffaires à cette culture de l’ef- 
prit, de laquelle dépend le fruit de toutes 
les autres cultures. Pour fe douter de la pé­
riode de fix cens ans , il falloit au moins 
douze cens ans d’obfervations ; pour l’affu- 
rer comme fait certain, il en a fallu plus 
du double; voilà donc déjà trois mille ans 
d’études aftronomiques , & nous n’en ferons 
pas étonnés, puifqu’il a fallu ce même temps 
aux Aftronomes, en les comptant depuis les 
Chaldéens julqu’à nous , pour reconnoître 
cette période ; & ces premiers trois mille 
ans d’obfervations aftronomiques , n’ont-ils 
pas été néceffairement précédés de quelques 
fiècles où la fcience n'étoit pas née ? fix 
mille ans , à compter de ce jour , font - ils 
fulfifans pour remonter à l’époque la plus 
noble de l’hiftoire de l’homme , & même 
pour le fuivre dans les premiers progrès qu’il 
a faits dans les arts & dans les fciences ?

Mais malheureufement elles ont été per­
dues
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sues ces hautes & belles Sciences , elles ne 
nous font parvenues que par débris trop 
informes pour nous fervir autrement qu’à 
reconnoître leur exiftence paffée. L’invention 
■de la formule d’après laquelle les Brames 
calculent les éclipfes, fuppofe autant de Scien­
ce que la cônftruâion de nos Epliémérides, 
& cependant ces mêmes Brames n’ont pas 
la moindre idée de la compofition de l’U- 
nivers ; ils n’en ont que de fauffes fur le 
mouvement, la grandeur & la pofition des 
-Planètes; ils calculent les éclipfes fans en 
connoître la théorie ., guidés comme des ma­
chines par une gamme fondée fur des formu­
les Savantes qu’ils ne comprennent pas,& 
que probablement leurs ancêtres n’ont point 
inventées, puisqu’ils n’ont rien perfeâionné , 
s& qu’ils''n’ont pas tranSmis le moindre rayon 
de la Science à leurs deScendans ; ces for­
mules ne Sont entre leurs mains , que des 
méthodes de pratique ; mais elles fuppofent 
des connoiffances profondes dont ils n’ont 
pas les élémens, dont ils n’ont pas même 
confervé les moindres vèftiges , & qui par 
conséquent ne leur ont jamais appartenu. 
Ces méthodes ne peuvent donc venir que 
de cet ancien peuple Savant qui avoit ré­
duit en formules les mouvemens des allies , & 
qui, par une longue Suite d’obfervations , 
étoit parvenu non--feulement à la prédiétion 
-des Eclipfes-, mais, à -la c-onnoiffance bien 
plus difficile de la période de fix cens ans , 
& de tous les faits aftronomiques que cette 
connoiffance exige & fuppofe néceflairo 
ment.

fïzjî, nat. TotneXU. X
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Je crois être fondé à dire que les Brames 

n’ont pas imaginé ces formules lavantes, puis­
que toutes leurs idées phyftques font contrai­
res à la théorie dont ces formules dépen­
dent , & que s’ils euffent compris cette théorie 
même dans le temps qu’ils en ont reçu les 
réfultats , ils euffent confervé la fcience , 
& ne fe trouveraient pas réduits à la plus 
grande ignorance, & livrés aux préjugés les 
plus ridicules fur le fyftême du monde ; 
car ils croient que la Terre eft immobile, 
& appuyée fur la cime d’une montagne 
d’or j ils penfent que la Lune eft écliplée 
par des dragons aeriens, que les Planètes 
font plus petites que la Lune, &c. 11 eft 
donc évident qu’ils n’ont jamais eu les pre­
miers êlémens de la théorie aftronomique , 
ni même la moindre connoiffance des prin­
cipes que fuppofent les méthodes dont ils 
fe fervent; mais je dois renvoyer ici à 
l’excellent ouvrage que M. Bailly vient de 
publier fur l’ancienne Aftronomie, dans le­
quel il difcute à fond tout ce qui eft re­
latif à l’origine & au progrès de cette fcien­
ce ; on verra que fes idées s’accordent avec 
l.-s miennes , & d’ailleurs il a traité ce fujet 
important avec une fagacité de génie & une 
profondeur d’érudition qui méritent des élo­
ges de tous ceux qui s’intéreffent au progrès 
des fciences.

Les Chinois, un peu plus éclairés que 
les Brames , calculent affez grofliérement 
les éclipfes, & les calculent toujours de 
même depuis deux où trois mille ans; puif- 
qu’ils ne perfectionnent rien, ils n’ont ja-



Epoques de la Nature. 243 
mais rien inventé; la fcienee n’eft donc pas 
plus née à la Chine qu’aux Indes. Quoi- 
qu’auffi voifins que les Indiens, du premier 
peuple favant , les Chinois ne paroiffent 
pas en avoir rien tiré; ils n’ont pas même 
ces formules aftronomiques dont les Brames 
ont confervél’ufage, & qui font néanmoins 
les premiers & grands monumens du favoir 
& du bonheur de l’homme. Il ne paroît pas 
non plus que les Chaldéens, les Perfes, les 
Égyptiens & les Grecs ayent rien reçu de 
ce premier peuple éclairé; car, dans ces 
contrées du Levant , la nouvelle Agrono­
mie n’eft due qu’à l’opiniâtre affiduité des 
Obfervateurs Chaldéens,- & enfuiteaux tra­
vaux des Grecs (35), qu’on ne doit dater 
que du temps de la fondation de l’Ecole 
d'Alexandrie. Néanmoins cette fcience étoit 
encore bien imparfaite après deux mille 
ans de nouvelle culture, & même jufqu’à 
nos derniers fiècles. Il me paroît donc cer­
tain que ce premier peuple qui avoit inventé 
& cultivé fi heureufement & fi long-temps*  
l’Aftronomie , n’en a laiffé que des débris 
& quelques réfultats qu’on pouvoir retenir 
de mémoire , comme celui de la période de 
fix cens ans que l’hiftorien Josèplie nous 
a tranfmife fans la comprendre.

La perte des fciences, cette première plaie 
faite à l’humanité par la haêhe de la bar­
barie , fut fans doute l’effet d’une malheu- 
reufe révolution qui aura détruit peut- être

Voyez ci-après les notes juftificatives des faits.
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en peu d’années l’ouvrage & les travaux 
de plusieurs fiècles ; car nous ne pouvons 
douter que ce premier peuple, auffi publ­
iant d’abord que . favant , ne fe foit long­
temps maintenu dans fa fplendeur, puifqu’il 
a fait de fi grands progrès dans les fciences , 
& par conféquent dans tous les arts qu’exige 
leur étude. Mais il y a toute apparence que 
quand les terres fituées au nord de cette heu- 
reufe contrée , ont été trop refroidies , les 
hommes qui les habitoient, encore ignorans 
farouches & barbares , auront reflué vers 
cette même contrée riche, abondante & cul­
tivée par les arts ; il eft même afl’ez éton­
nant qu’ils s’en foient emparés , & qu’ils y 
ayent détruit non - feulement les germes , 
mais même la mémoire de toute fcience; en 
forte que trente fiècles d’ignorance ont peut- 
ctre fuivi les trente fiècles de lumières qui 
les avoient précédés. De tous ces beaux & 
premiers fruits de l’efprit humain;, il n’en eft 
refté que le marc ; la métaphyfique reli- 
gieufe ne pouvant être comprime, n’avoit pas 
befoin d’étude, &ne de voit ni s’altérer ni fe 
perdre que faute de mémoire , laquelle ne 
manque jamais dès qu’elle eft frappée du 
merveilleux. Auffi cette métaphyfique s’eft- 
elle répandue de ce premier centre des fcien­
ces à toutes les parties du monde. Les ido­
les de Calicut fe font trouvées les mêmes 
que celles dę Séléginskoi. Les pèlerinages 
vers le grand Lama, établis à plus de deux 
mille lieues de diftance; l'idée de la métem- 
plycofe portée encore plus loin, adoptée com- 
nvj article dé foi par les Indiens, les Ethio-
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plens, les Atlantes ; ces mêmes idées défi­
gurées, reçues par les Chinois, les Perfes, 
les Grecs , & parvenues jufqu’à nous; tout 
femble nous démontrer que la première fou- 
che & la tige commune des connoiffances 
humaines appartient à cette terre de la haute 
Afie(a), & que les rameaux ftérileS ou dé­
générés des nobles branches de cette ancienne 
louche’, fe font étendus dans toutes les par­
ties de la terre chez les peuples civilifés.

Et que pouvons-nous dire de ces fiècles 
de barbarie qui fe font écoulés en pure perte 
pour nous ? ils font enfévelis pour jamais 
dans une nuit profonde ; l’homme d’alors re­
plongé dans les ténèbres de l’ignorance , a , 
pour ainfi dire, cefie d’être homme. Car la 
groffièreté , fuivie de l’oubli des devoirs, 
commence par relâcher les liens de la fo- 
ciété , la barbarie achevé de les rompre; les 
loix méprifées ou profcrites, les mœurs dé­
générées en habitudes farouches , l’amour de 
l’humanité , quoique gravé en caraéleres fa- 
crés, effacé dans les cœurs ; l’homme enfin 
fans éducation, fans morale, réduit à mener 
une vie folitaire & fauvage , n’offre , au lieu

(à} Les cultures , les arts , les bourgs épars clans 
cette région ( dit le fa van t Naturalise M. Pallas] font 
les refteS encore vivans d’un empire ou d’une fociétc 
floriflante, dont l’hiftoire même eft enfévelie avec fes 
cités, fes temples, fes armes , fes monumens , dont 
on déterre à chaque pas d’énormes débris ; ces peupla­
des font les membres d’une énorme Nation à laquelle 
il manque une tête. Voyage de Pallas en Sibérie,
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de fa haute nature, que celle d’un être dé­
gradé au-deffous de l’animal.

Néanmoins, après la perte des fciences, 
les arts utiles auxquels ęlles avoient donné 
naiffance, fe font confervés ; la culture de 
la terre, devenue plus néceffaire à mefure 
que les hommes fe trouvoient plus nom­
breux , plus ferrés; toutes les pratiques 
qu’exige cette même culture , tous les arts 
que fuppofent la conftruâion des édifices, 
la fabrication des idoles & des armes , la 
texture des étoffes, &c. ont furvécu à la 
fcience ; ils fe font répandus de proche en 
proche, perfectionnés de loin en loin ; ils 
ont fuivi le cours des grandes populations; 
l’ancien empiré de la Chine s’eft élevé le 
premier, & prefque en même temps celui 
des Atlantes en Afrique ; ceux du continent 
de l’Afie, celui de l’Egypte , d’Ethiopie, fe 
font fucceffivement établis, & enfin celui 
de Rome, auquel notre Europe doit fon 
exiftence civile. Ce n’eft donc que depuis 
environ trente fiècles que la puiffance de 
l’homme s’eft réunie à celle de la Nature, 
& s’eft étendue fur la plus grande partie 
de la Terre; les tréfors de fa fécondité juf- 
qu’alors étoient enfouis, l’homme les a mis 
au grand jour; fes autres richeffes encore 
plus profondément enterrées, n’ont pu fs 
dérober à fes recherches, & font devenues 
le prix de fes travaux : par-tout, lorfqu’il 
s’eft conduit avec fageffe, il a fuivi les le­
çons de la Nature , profité de fes exemples , 
employé fes moyens, & choifi dans fou 
immenâté tous les objets qui pouvoient lui



Epoques de la Nature. 247 
fervir Ou lui plaire. Par fon intelligence» 
les animaux ont été apprivoifés, fubjugués, 
domptés, réduits à lui obéir à jamais; par 
fes travaux les marais ont été deffécheS , 
les fleuves contenus , leurs cataraftes effa­
cées , les forêts éclaircies , les landes culti­
vées ; par fa réflexion, les temps ont été 
comptés , les efpaces mefurés , les mouve- 
mens céleftes reconnus , combinés , repré- 
fentés, le Ciel & la terre comparés, l’U- 
nivers agrandi , & le Créateur dignement 
adoré; par fon art émané de la fcience , les 
mers ont été traverfées, les montagnes fran­
chies , les peuples reprochés, un nouveau 
monde découvert, mille autres terres ifolées 
font devenues fon domaine ; enfin la face 
entiers de la Terre porte aujourd’hui l’em­
preinte delà puiffance de l’homme , laquelle, 
quoique fubordonnée à celle de la Nature, 
fouvent a fait plus qu’elle , ou du moins 
l’a fi mervéilleulement fécondée, que c’eft 
à l’aide de nos mains qu’elle s’efl dévelop­
pée dans toute fon étendue, & qu’elle eft 
arrivée par degrés au point de perfeftion 
& de magnificence où nous la voyons au­
jourd’hui.

Comparez en effet la Nature brute à la 
Nature cultivée (é); comparez les petites 
nations fauvages de l’Amérique avec nos 
grands peuples civilifés ; comparez même 
celles de l’Afrique, qui ne le font qu’à dé­

fi) Voyez le difcours qui a pour titre : de ta 
turc, première vue.

X4
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mi; voyez en même temps l'état dés terres 
que ces nations habitent, vous jugerez ai- 
fément du peu de valeur de ces hommes 
par le peu d’impreffions que leurs mains ont fai­
tes fur leur fol : foit flupidité, foit parefl’e, 
ces. hommes à demi-brutes , ces nations non 
policées, grandes ou petites, ne font que 
pefer fur le globe fans foulager la Terre, 
l’affamer fans la féconder, détruire fans, 
édifier, tout ufer fans rien renouveler. 
Néanmoins la condition la plus méprifable 
de l’efpèce humaine n’eft pas celle du Sau­
vage, mais celle de ces nations au quart 
policées , qui de tout temps ont été les 
vrais fléaux de la nature humaine, & que 
les peuples civilifés ont encore peine à con­
tenir aujourd’hui : ils ont, comme nous l’a­
vons dit, ravagé la première terre heureu­
fe, ils en ont arraché les germes du bon­
heur, & détruit les fruits de la fcience. Et 
de combien d’autres invafions cette première 
irruption des barbares n’a-t-elle pas été 
fuivie ! C’eft de ces mêmes contrées du 
Nord, où fe trouvoient autrefois tous les 
biens de l’efpèce humaine, qu’enfuite font 
venus tous fes maux. Combien n’a-t-on pas 
vu de ces débordemens d’animaux à face 
humaine , toujours venant du Nord , rava­
ger les terres du Midi? Jetez les yeux fur 
les annales de tous les peuples, vous y 
compterez vingt fiècles de défolation, pour 
quelques années de paix & de repos.

-11 a fallu fix cents fiècles à la Nature 
pour conftruire fes grands ouvrages, pour 
attiédir la Terre, pour en façonner la fur-
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face & arriver à un état tranquille ; com­
bien n’en faudra-t-il pas pour que les hom­
mes arrivent au même point & ceffent de 
s’inquiéter, de s’agiter & de s’entre-détrui­
re ? Quand reconnoîtront-ils que la jouif- 
fance paifible des terres de leur patrie fuffit 
à leur bonheur? Quand feront-ils alfez fa- 
ges pour rabattre de leurs prétentions, pour 
renoncer à des dominations imaginaires, à 
des poffeffions éloignées , Couvent ruineu- 
fes ou du moins plus à charge qu’utiles ? 
L’empire de l’Efpagne auffi étendu que ce­
lui de la France en Europe , & dix fois plus 
grand _en Amérique, elt-il dix fois plus 
puifîant? l’eft-il même autant que fi cette 
fiere & grande nation fe fut bornée à tirer 
de fon heureufe terre tous les biens qu’elle 
pouvoitlui fournir ? Les Anglois ,ce peuple fi 
fenfé, fi profondément peniànt, n’ont ils pas 
fait une grande faute en étendant trop loin les 
limites de leurs colonies ! Les anciens me 
paroiffent avoir eu des idées plus faines de 
ces établiflemens; ils ne projetoient des émi­
grations que quandleurpopulationlesfurchar- 
geoit,& que leurs terres & leur commerce 
ne fuffifoient plus à leurs befoins. Les inva- 
fions des barbares qu’on regarde avec hor­
reur, n’ont-elles pas eu des caufes encore 
plus prefiantes lorsqu’ils fe font trouvés trop 
ferrés dans des terres ingrates, froides & 
dénuées , & en même temps voifines d’autres 
terres cultivées, fécondes & couvertes de 
tous les biens qui leur manquoient? Mais 
auffi que de fang ont coûté ces funeftes cotv
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quêtes, que de malheurs, que de pertes les 
ont accompagnées & fuivies !

Ne nous arrêtons pas plus long-temps fur 
le trifte fpeâacle de ces révolutions de mort 
& de dévaftation, toutes produites par l’i­
gnorance; efpérons que l’équilibre quoiqu’im- 
parfait qui fe trouve actuellement entre les 
puiffances des peuples civilifés fe maintien­
dra & pourra même devenir plus fiable à 
mefure que les hommes fentiront mieux leurs 
véritables intérêts, qu'ils reconnoîtront le 
prix de la paix & du bonheur tranquille , 
qu’ils en feront le feul objet de leur am­
bition, que les Princes dédaigneront lafauffe 
gloire des conquérans & mépriferont la pe­
tite vanité de ceux qui, pour jouer un rô­
le , les excitent à de grands mouvemens.

Suppofons donc le monde en paix , & 
voyons de plus près combien la puiffance 
de l’homme pourrait influer fur celle de la 
Nature. Rien ne paroît plus difficile, pour 
ne pas dire impoffible, que de s’oppofer au 
refroidifl’ement fucceffif de la Terre & de 
réchauffer la température d’un climat; ce­
pendant l’homme le peut faire & l’a fait. 
Paris & Québec font à-peu-près fous la 
même latitude & à la même élévation fur le 
globe ; Paris ferait donc auffi froid que Qué­
bec, fi la France 8c toutes les contrées qui 
l’avoifinent étoient auffi dépourvues d’hom­
mes , auffi couvertes de bois , auffi baignées 
par les eaux que le font les terres voifines 
du Canada. Affainir, défricher 8t peupler 
un pays, c’eft lui rendre de la chaleur pour
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filufieurs milliers d’armées, & ceci prévient 
a feule objection raifonnable que l’on puiffe 

faire contre mon opinion , ou, pour mieux 
dire, contre le fait réel du. refroidiffement 
de la Terre.

Selon votre fyftème, me dira-t on, toute 
la Terre doit être plus froide aujourd’hui 
qu’elle ne l’étoit il y a deux mille ans; or la 
tradition femble nous prouver, le contraire. 
Les Gaules & la Germanie nourriffoient des 
élans, des loups-cerviers, des ours & d’au­
tres animaux qui fe font retirés depuis dans 
les pays feptentrionaux; cette progreflion 
eft bien différente de celle que vous leur 
fuppofez du Nord au Midi. D’ailleurs l’hif- 
toire nous apprend que tous les ans la ri­
vière de Seine étoit ordinairement glacée 
pendant une partie de l’hiver; ces faits ne 
paroiffent-ils pas être direélement oppofés 
au prétendu refroidiffement fucceflif du glo­
be? Ils le feroient, je l’avoue, û la France 
& l’Allemagne d’aujourd’hui étoient fembla- 
bles à la Gaule & à la Germanie ; fi l’on 
n’eùt pas abattu les forêts , defféché les ma­
rais , contenu les torrens , dirigé les fleuves & 
défriché toutes les terres trop couvertes 8z 
furchargées des débris même de leurs produc­
tions. Mais ne doit-on pas confldérer que 
la déperdition de la chaleur du globe fe fait 
d’une maniéré infenfible ; qu’il a fallu foixan- 
te-feize mille ans pour l’attiédir au point 
de la température aftuelle, & que, dans 
foixante-feize autres mille ans, il ne fera pas 
encore affez refroidi pour que la chaleur par­
ticulière de la Nature vivante y foit anéan-
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tie ? Ne faut-il pas comparer enfuite à ee 
refroidiffement fi lent, le froid prompt & 
fubit qui nous arrive des régions de l’air; 
fe rappeler qu’il n’y a néanmoins qu’un 
trente-deuxième de différence entre le plus 
grand chaud de nos étés & le plus grand 
froid de nos hivers; St l’on fentira déjà que 
les caufes extérieures influent beaucoup plus 
que la caufe intérieure fur la température de 
chaque climat, & que, dans tous ceux où 
le froid de la région fupérieure de l’air eft 
attiré par l’humidité ou pouffé par des vents 
qui les rabattent vers la furface de la'Ter­
re, les effets de ces caufes particulières rem­
portent de beaucoup fur le produit de la 
caufe générale. Nous pouvons en donner 
un exemple, qui ne laiffera aucun doute fur 
ce fujet, & qui prévient en même temps 
toute objeftion de cette efpèce.

Dans l’immenfe étendue des terres de la 
Guyane, qui ne font que des forêts épaif- 
fes où le Soleil peut à peine pénétrer, où 
les eaux répandues occupent de grands efpa- 
ces , où les fleuves très voiftns les uns des 
autres, ne font ni contenus ni dirigés, où 
il pleut continuellement pendant huit mois 
de l’année, l’on a commencé feulement de­
puis un ftècle à défricher autour de Cayenne 
un très petit canton de ces vaftes forêts ; 
& déjà la différence de température dans 
cette petite étendue de terrein défriché eft 
fi fenfible qu’on y éprouve trop de chaleur, 
même pendant la nuit; tandis que dans tou­
tes les autres terres couvertes de bois il fait 
aiïez froid la nuit pour qu’on foit forcé d’al-
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îumer du feu. Il en eft de même de la quantité 
& de la continuité des pluies : elles ceffent 
plutôt & commencent plus tard à Cayenne que 
dans l’intérieur des terres ; elles font auffi 
moins abondantes & moins continues. Il y 
a quatre mois de féchereffe abfolue à Cayen­
ne; au lieu que dans l’intérieur du pays, la 
faifon sèche ne dure que trois mois, & en­
core y pleut-il tous les jours par un orage 
affez violent, qu’on appelle le grain de midi, 
parce que c’eft vers le milieu du jour que 
cet orage fe forme ; de plus, il ne tonne 
prefque jamais à Cayenne, tandis que les 
tonnerres font violens & très fréquens dans 
l’intérieur du pays, où les nuages font noirs, 
épais & très bas. Ces faits , qui font cer­
tains, ne démontrent-ils pas qu’on feroit cef- 
fer ces pluies continuelles de huit mois, & 
qu’on augmenteroit prodigieufement la cha­
leur dans toute cette contrée, fi l’on détrui- 
foit les forêts qui la couvrent, fi l’on y ref- 
ferroit les eaux en dirigeant les fleuves, & 
fi la culture de la terre , qui fuppofe le 
mouvement & le grand nombre des animaux 
& des hommes , chaffoit l’humidité froide &. 
fuperflue que le nombre infiniment trop 
grand des végétaux attire, entretient & ré­
pand ?

Comme tout mouvement , toute aéfion 
produit de la chaleur, & que tous les êtres 
doués du mouvement progreffif font eux- 
mêmes autant de petits foyers de chaleur, 
c’eft de la proportion du nombre des hom­
mes & des animaux à celui- des végétaux, 
que dépend (toutes chofes égales d’ailleurs)
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la température locale de chaque terre en 
particulier; les premiers répandent de la 
chaleur , les féconds ne produifent que de 
l’humidité froide : l’ufage habituel que l’hom­
me fait du feu, ajoute beaucoup à cette 
température artificielle dans tous les lieux 
où il habite en nombre. A Paris, dans les 
grands froids, les thermomètres, au faux- 
bourg Saint-Honoré, marquent 2 ou 3 de­
grés de froid de plus qu’au fauxbourg Saint- 
Marceau ; parce que le vent du nord fe tem­
père en paflant fur les cheminées de cette 
grande ville. Une feule forêt de plus ou 
de moins dans un pays, fuffit pour en 
changer la température ; tant que les arbres 
font fur pied, ils attirent le froid, ils dimi­
nuent par leur ombrage la chaleur du So­
leil ; ils produifent des vapeurs humides qui 
forment des nuages & retombent en pluie 
d’autant plus froide qu’elle defcend de plus 
haut : & fi ces forêts font abandonnées à 
la feule Nature, ces mêmes arbres tombés 
de vétuflé pourriffent froidement fur la 
terre , tandis qu’entre les mains de l’hom­
me , ils fervent d’aliment à l’élément du feu, 
& deviennent les caufes fecondaires de 
toute chaleur particulière. Dans les pays 
de prairie, avant la récolte des herbes, on 
a toujours des rofées abondantes & très 
fouvent de petites pluies, qui ceffent dès 
que ces herbes font levées : ces petites 
pluies deviendroient donc plus abondantes 
& ne cefleroient pas, fi nos prairies , com­
me les favannes de l’Amérique , étcient tou­
jours couvertes d’une même quantité d’her-
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tes -qui, loin de diminuer, ne peut qu’aug­
menter , par l’engrais de toutes celles qui fe 
de (sèchent & pourriffent fur la terre.

Je donnerais aifément plulieurs autres 
exemples (yd) , qui tous concourent à dé­
montrer que l’homme peut modifier les in­
fluences du climat qu’il habite , & en fixer, 
pour ainfi dire , la température au point qui 
lui convient : & ce qu’il y a de fingulier, 
c’eft qu’il lui feroit plus difficile de refroi­
dir la terre que de la réchauffer; maître de 
l’élément du feu , qu’il peut augmenter & 
propager à fon gré, il ne l’eft pas de l’é­
lément du froid, qu’il ne peut fâifir ni com­
muniquer. Le principe du froid n’eft pas 
même une fubftance réelle , mais une fimple 
privation ou plutôt une diminution de cha­
leur; diminution qui doit être très grande 
dans les hautes régions de l’air, & qui l’eft 
affez à une lieue de diftance de la Terre 
pour y convertir en grêle '& en neige les 
vapeurs aqueufes. Car les émanations de la 
chaleur propre du globe , fuivent la même 
loi que toutes les autres quantités ou qua­
lités phyfiques qui partent d’un centre com­
mun ; & leur intenfité décroiffant en rai fon 
inverfe du carré de la diftance, il paraît cer­
tain qu’il fait quatre fçis plus froid à deux 
lieues qu’à une lieue dé hauteur dans notre 
athmofphère , en prenant chaque point de 
la furface de la terre pour centre. D’autre 
part, la chaleur intérieure du globe eft conf-

(3S) Voyez ci.«près les notes juftificatives des faits.
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tante dans toutes les faifons à- io degrés 
au-deffus de la congélation: ainft, tout froid 
plus grand, ou plutôt toute chaleur moin­
dre de ïo degrés, ne peut arriver fur la 
Terre que par la chûte des matières refroi­
dies dans la région fupérieure de l’air , où 
les effets de cette chaleur propre du globe 
diminuent d’autant plus qu’on s’élève plus 
haut. Or la puiffance de l’homme ne s’étend 
pas fi loin ; il ne peut faire defcendre le 
froid comme il fait monter le chaud ; il n’a 
d’autre moyen pour fe garantir de la trop 
grande ardeur du Soleil que de créer de 
l’ombre; mais il eft bien plus aifé d’abattre 
des forêts à la Guyane pour en rechauffer 
la terre humide, que d’en planter en Arabie 
pour en rafraîchir les fables arides : cepen­
dant une feule forêt dans le milieu de ces 
déferts brûlans , fuffiroit pour les tempérer, 
pour y amener les eaux du ciel, pour ren­
dre à la terre tous les principes de fa fécon­
dité, & par conféquent pour y faire jouir 
l’homme de toutes les douceurs d’un climat 
tempéré.

C’eft de la différence de température que 
dépend la plus ou moins grande énergie de 
la Nature ; l’accroiffement, le développe­
ment & la production même de tous les êtres 
organifés, ne font que des effets particuliers 
de cette caufe générale : ainfi l’homme, en 
la modifiant, peut en même temps détruire 
ce qui lui nuit, & faire éclorre tout ce qui 
lui convient. Heureufes les contrées où 
tous les élemens de la température fe trou­
vent balancés, & allez avantageufemenf com­

binés
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binés pour n’opérer que de bons effets l 
Mais en eft-il aucune qui, dès fon origine, 
ait eu ce privilège ? aucune où la puiffance 
de l’homme n’ait pas fécondé celle de la 
Nature, foit en attirant ou détournant les 
eaux, foit en détruifant les herbes inutiles 
& les végétaux nuiffoles ou fuperflus, foit 
en fe conciliant les animaux utiles & les 
multipliant? Sur trois cents efpèces d’animaux 
.quadrupèdes & quinze cents efpèces d’oi- 
feaux qui peuplent la furface de la Terre, 
l’homme en a choifi dix-neuf ou vingt (e); 
& ces vingt efpèces figurent feules plus 
grandement dans la Nature, & font plus de 
bien fur la Terre que toutes les autres ef­
pèces réunies. Elles figurent plus grande -, 
ment, parce qu’elles font dirigées par l’hom­
me , & qu’il les a prodigieufement multi­
pliées : elles opèrent de concert avec lui 
tout le bien qu’on peut attendre d’une fage 
adminillration de forces & de puiffance, 
pour la culture de la terre, pour le tranf- 
port & le commerce de fes productions, 
pour l’augmentation des fubfiftances, en un 
mot, pour tous les befoins, & même pour 
les plaifirs du feul maître qui puiffe payer 
leurs fervices par fes foins.

Et dans ce petit nombre d’efpèces d’ani­
maux dont l’homme a fait choix, celles de

(c) L’éléphant, le chameau , le cheval , l’âne , le bœuf, 
la brebis, la chèvre, le cochon , le chien , le chat, le 
lama, la vigogne , le buffle. Les poules , les oies, les, 
dindons, les canards^les paons » lesf-aifans, les pigeons^
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la poule & du cochon qui font les plus fé­
condes , font auffi les plus généralement ré­
pandues , comme fi l’aptitude à la plus grande 
multiplication étoit accompagnée de cette 
vigueur de tempérament qui brave tous les 
inconvéniens. On a trouvé la poule & le 
cochon dans les parties les moins fréquen­
tées de la Terre, à Otahiti & dans les au­
tres isles de tous temps inconnues & les plus 
éloignées des continens ; il femble que ces 
efpèces ayent fuivi celle de l’homme dans 
toutes fes migrations. Dans le continent 
ifolé de l’Amérique méridionale où nul de 
nos animaux n’a pu pénétrer, on a trouvé 
le pécari & la poule fauvage, qui quoique 
plus petits & un peu différens du cochon & 
de la poule de notre continent , doivent 
néanmoins être regardés comme efpèces très 
voifines qu’on pourrait de même réduire en 
clomefticité ; mais l’homme fauvage n’ayant 
point d’idée de la fociété, n’a pas même 
cherché celle des animaux. Dans toutes les 
terres de l’Amérique méridionale, les Sau­
vages n’ont point d’animaux dbmeftiques ; ils 
détruifent indifféremment les bonnes efpèces 
comme les mauvaifes, ils ne font choix d’au­
cune pour les élever & les multiplier, tan­
dis qu’une feule efpèce féconde comme celle 
du /iocco(d) qu’ils ont fous la main, leur 
fournirait fans peine & feulement avec un 
peu de foin plus de fubfiftances qu’ils ne

(dj Gros oifeau très fécond, & dont la chair eâ auHi 
kowie que celle du faifan.
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peuvent s’en procurer par leurs chaffes pé­
nibles.

Auffi le premier trait de l’homme qui com­
mence à fe civilifer, eft l’empire qu’il fait 
prendre fur les animaux ; & ce premier trait 
de fon intelligence devient enfuite le plus 
grand caractère de fa puiffance fur la Na­
ture ; car ce n’eft qu'après fe les être fournis , 
qu’il a , par leurs fecours, changé la face 
de la Terre , converti les déferts en guérets 
& les bruyères en épis. En multipliant les 
efpèces utiles d’animaux, l’homme augmente 
fur la Terre la quantité de mouvement & de 
vie, il ennoblit en même temps la fuite en­
tière des êtres & s’ennoblit lui-même en trans­
formant le végétal en animal & tous deux 
en fa propre fubftance qui fe répand enfuite 
par une nombreufe multiplication ; par-tout 
il produit l’abondance , toujours fuivie de la 
grande population ; des millions d’hommes 
exiftent dans le même efpace qu’occupoient 
autrefois deux ou trois cens fauvages ; des 
milliers d’animaux, où il y avoit à peine quel­
ques individus ; par lui & pour lui les ger­
mes précieux font les feuls développés, les 
productions de la claffe la plus noble les feules 
cultivées ; fur l’arbre immenfe delà fécondité 
les brandies à fruit feules fubfiftantes & tou­
tes perfectionnées.

Le grain dont l’homme fait fon pain, n’eft 
point un don de la Nature, mais le grand, 
l’utile fruit de fes recherches & de fon in­
telligence dans le premier des arts ; nulle 
part fur la Terre , on n'a trouvé du blé fau;
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vage, & c’eft évidemment une herbe per- 
feétionnée par fes foins ; il a donc fallu re- 
connoître &. choifir entre mille & mille au­
tres, cette herbe précieufe, il a fallu la fe- 
mer, la recueillir nombre de fois pour s’ap- 
percevoir de fa multiplication , toujours pro­
portionnée à la culture & à l’engrais des 
terres. Et cette propriété , pour ainfi dire 
unique, qu’a le froment de réfifter dans fort- 
premier âge au froid de nos hivers, quoique 
fournis comme toutes les plantes annuelles , 
à périr après avoir donné fa graine ; & la 
qualité merveilleufe de cette graine qui con­
vient à tous les hommes, à tous les ani­
maux, à prefque tous les climats, qui d’ail­
leurs fe conferve long-temps fans altération, 
fans perdre lapuiffance de fe reproduire jtout 
nous démontre que c’eft la plus heureufe dé­
couverte que l’homme ait jamais faite , & que 
quelqu’ancienne qu’on veuille lafuppoler elle 
a néanmoins été précédée de l’art de l’agri­
culture fondé fur la fcience , & pe; fèciionné 
par l’obfervation.

Sil’on veut des exemples plus modernes & 
même récens de la puiffance de l’homme fur 
la nature des végétaux, il n’y a qu’à com­
parer nos légumes, nos fleurs & nos fruits 
avec les mêmes efpèces telles qu’elles étoient 
il y a cent cinquante ans; cette comparaifon 
peut fe faire immédiatement & très précifé- 
ment en parcourant des yeux la grande col- 
leélion de deffins coloriés , commencée dès 
le temps de Gafton d'Orléans , & qui fe con­
tinue encore aujourd’hui au Jardin du Roi
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©n y verra peut-être avec furprife , que les 
plus belles fleurs de ce temps , renoncules, 
œillets , tulipes , oreilles-d'ours , &.c. feraient 
rejetées aujourd’hui, je ne dis pas par nos 
Fleuriftes, mais par les Jardiniers de villa­
ges. Ces fleurs , quoique déjà cultivées alors, 
n’étoient pas encore bien loin de leur état 
de nature : un Ample rang de pétales , de 
longs piftiles, & des couleurs dures ou fauf- 
fes , fans velouté , fans variété , fans nuan­
ces, tous caraéteres agreftes de la nature fau- 
vage. Dans les plantes potagères, une feule 
elpèce de chicorée & deux fortes de lai­
tues , toutes deux aflez mauvaifes , tandis 
qu’au jourd’hui nous pouvons compter plus 
de cinquante laitues & chicorées, toutes très 
bonnes au goût. Nous pouvons de même 
donner la date très moderne de nos meilleurs 
fruits à pepin & à noyaux ; tous différens 
de ceux des anciens auxquels ils ne reffem- 
blent que de nom : d’ordinaire les chofes ref- 
tent & les noms changent avec le temps ; ici 
c’eft le contraire, les noms font demeurés 
& les chofes ont changé ; nos pêches, nos 
abricots , nos poires, font des produftions 
nouvelles auxquelles on a confervé les vieux 
noms des produâions antérieures. Pour n’en 
pas douter , il ne faut que comparer nos 
fleurs & nos fruits avec les defcriptions ou 
plutôt les notices que les auteurs Grecs & 
Latins nous en ontlaiffées : toutes leurs fleurs 
étoient fimples & tous leurs arbres fruitiers 
n’étoient que des fauvageons affez mal choi- 
£s dans chaque genre, dont les petits fruits.
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âpres ou fecs n’avoient ni la faveur ni la 
beauté des nôtres.

Ce n’eft pas qu’il y ait aucune de ces 
bonnes & nouvelles efpèces qui ne foit ori­
ginairement iffue d’un fauvageon ; mais com­
bien de fois n’a-t-il pas fallu que.l’homme 
ait tenté la Nature pour en obtenir ces ef- 
pèces excellentes ? combien de miliers de 
germes n’a-t-il pas été obligé de confier à 
la terre pour qu’elle les ait enfin produits ? 
Ce n’eft qu’en femant, élevant , cultivant & 
mettant à fruit un nombre prefque infini de 
végétaux de la même efpèce, qu’il a pu re- 
connoître quelques individus portant des 
fruits\plus doux & meilleurs que les autres. Et 
cette première découverte, qui fu-ppofe déjà 
tant de loins , feroit encore demeurée ftérile 
à jamais , s’il n’en eût fait une fécondé qui 
fuppofe autant de génie que la première exi- 
geoit de patience ; c’eft d’avoir trouvé le 
moyen de multiplier par la greffe ces individus 
précieux , qui malheureufement ne peuvent 
faire une lignée auffi noble qu’eux, ni pro­
pager par eux-mêmes leurs excellentes qua­
lités; & cela feul prouve que ce ne font en 
effet que des qualités purement individuelles 
Si non des propriétés fpécifiques ; car les 
pépins ou noyaux de ces excellens fruits 
ne produifent, comme les autres , que de 
fimples fauvageons , & par conféquent ils 
ne forment pas des efpèces qui en (oient ef- 
fentiellement différentes ; mais au moyen de 
la greffe, l’homme a, pour ainft dire , créé 
des efpèces fecondaires qu’il peut propager
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& multiplier à Ton gré : le bouton ou la pe­
tite branche qu’il joint au fauvageon ren­
ferme cette qualité individuelle qui ne peut 
fe tranfmettre par la graine, & qui n’a be­
soin que de fe développer pour produire les 
mêmes fruits que l’individu dont on les 
a féparés pour les unir au fauvageon , le­
quel ne leur communique aucune de fes mau- 
vaifes qualités , parce qu’il n’a pas con­
tribué à leur formation, qu’il n’efl pas une 
mere , mais une fimple nourrice , qui ne 
fert qu’à leur développement par la nutri­
tion.

Dans les animaux, la plupart des qualités 
qui paroiffent individuelles , ne laiffent pas 
de fe tranfmettre & de fe propager par la 
même voie que les propriétés fpécifiques ; il 
étoit donc plus facile à l’homme d’influer 
fur la nature des animaux que fur celle des 
végétaux. Les races dans chaque efpèce d’a­
nimal ne font que des variétés confiantes, 
qui fe perpétuent par la génération; au lieu 
que dans les efpèces végétales , il n’y a point 
de races , point de variétés affez confiantes 
pour être perpétuées par la réproduélion. 
Dans les feules efpèces de la poule & du 
pigeon , l’on a fait naître très récemment de 
nouvelles races en grand nombre, qui tou­
tes peuvent fe propager d’elles-mémes ;tous 
les jours dans les autres efpèces on relève , 
on ennoblit les races en les croifant; de 
temps en temps on aclimate, on civilife quel­
ques efpèces étrangères ou fauvages. Tous 
ces exemples modernes & récens prouvent
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que l’homme n’a connu que tard l’étendue 
de fa puiffance, & que même il ne la con- 
noît pas encore affez ; elle dépend en entier 
de l’exercice de fon intelligence ; ainfi plus 
ilobfervera, plus il cultivera la Nature, 
plus il aura de moyens pour fe la foumettre, 
& de facilités pour tirer de fon fein des ri- 
cheffes nouvelles, fans diminuer les tréfors 
de fon inépuifable fécondité.

Et que ne pourroit-il pas fur lui-même , 
je veux dire fur fa propre efpèce, fi la vo­
lonté étoit toujours dirigée par l’intelligen­
ce ? qui fait jufqu’à quel point l’homme pour- 
roit perfectionner fa nature, foit au moral, 
foit au phyfique? y a-t-il une feule Nation 
qui puifie fe vanter d’être arrivée au meil­
leur gouvernement polfible , qui ferait de 
rendre tous les hommes non pas également 
heureux , mais moins inégalement malheu­
reux , en veillant à leur confervation, à l’é­
pargne de leurs fueurs & de leur fang par 
la paix , par l’abondance des fubflftances , 
par les aifances de la vie & les facilités 
pour leur propagation ; voilà le but moral 
de toute fociété qui chercheroit à s’amélio­
rer. Et pour le phyfique, la Médecine &les 
autres arts dont l’objet eft de nous confer- 
ver, font-ils auffi avancés, auffi connus que 
les arts deftruéteurs, enfantés par la guerre ? 
11 femble que de tout temps l’homme ait fait 
moins de réflexions fur le bien que de re­
cherches pour le mil; toute fociété eft mê­
lée de l’un & de l’autre; & comme de tous 
les fentimens qui affeitent la multitude, la 

crainte
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crainte eft le plus puiflant-, les grands talens 
dans l’art de faire du mal ont été les pre­
miers qui ayent frappé l’efprit de l’homme, 
enfume ceux qui l’ont amufé , ont occupé 
fon cœur ; & ce n’eft .qu’après un trop long 
ufage de ces deux moyens de faux honneur 
& de plaifir ftérile, qu’enfin il a reconnu que 
fa vraie gloire eft la fcience, & la paix fon 
vrai bonheur.

Hijl. nat. Tome XII. 2
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ADDITIONS ET CORRECTIONS

Aux articles qui contiennent les preuves de 
la Théorie de la Terre , volume 1er, pa­
ge 141 & fuiv antes.

Additions à l'article qui a pour titre : De la 
formation des Planètes , volume Ier,p. ut.

I.

Sur la diftance de la Terre au Soleil.

TT
J ’ai dit, page 110 , que la Terre eftfituée à trente 
millions de lieues du Soleil, & c’étoit en effet 
l’opinion commune des Aftronomes en 1745 , 
lorfque j’ai écrit ce Traité de la formation 
des planètes ; mais de nouvelles obferva- 
tions, & furtout la derniere faite en 1769 , 
du paffage de Vénus fur le difque du Soleil, 
nous ont démontré que cette diftance de 
trente millions doit être augmentée de trois 
ou quatre millions de lieues ; & c’eft par 
cette raifon que dans les deux Mémoires de 
la partie hypothétique de cet Ouvrage, j’ai 
toujours compté trente - trois millions de 
lieues, & non pas trente, pour la diftance 
moyenne de la Terre au Soleil. Je fuis obli­
gé de faire cette remarque , afin qu’on ne
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me mette pas en oppofition avec moi-même.

Je dois encore remarquer que, non-feule­
ment on a reconnu par les nouvelles obfer- 
vations , que le Soleil étoit à quatre millions 
de lieues de plus de diftance de la Terre , 
mais auffi qu’il étoit plus volumineux d’un 
fixième, & que par conféquent le volume 
entier des planètes n’eft guere que la huit- 
centième partie de celui du Soleil , & non 
pas la ftx - cent -cinquantième partie, com­
me je l’ai avancé, d’après les connoiffan- 
ces que nous avions, en 1745,fur ce fujet ; 
cette différence en moins rend d’autant plus 
filaufible la poffibilité de cette projeéHon de 
a matière des Planètes hors du Soleil.

II.

Sur la matière du Soleilf? des Planètes.

J’ai dit, page 148, que la matière opaque qu'l 
compofe la matière des Planètes , fut réellement 
féparée de la matière lumtneufe qui compofe le 
■Soleil.

Cela pourroit induire en erreur ; car la 
matière des planètes au forttr du Soleil, étoit 
aulii lumineufe que la matière mèmedecer 
aftre; & les Planètes ne font devenues opa­
ques ou pour mieux dire obfcures, cpje 
quand leur état d’incandefcence a ceffé. J’ai 
déterminé la durée de cet état d’incandefcence 
dans plufteurs matières que j’ai foumifes à 
l'expérience , & jén ai conclu par analogie, 
In durée del’incandefence de chaque Planetę

Zi
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clans le premier Mémoire de la partie hy­
pothétique.

Au refte, comme le torrent de la matiè­
re projetée par la comète hors du corps du 
Soleil, a traverfé l’immenfe athmofphere de 
cet aftre , il en a entraîné les parties vo­
latiles aeriennes & aqueufes qui forment au­
jourd’hui les athmofpheres & les mers des 
Planètes. Ainfi, l’on peut dire qu’à tous 
égards , la matière dont font compofées les 
Planètes,eft la même que celle du Soleil , 
& qu’il n’y a d’autre différence que parle 
degré de chaleur, extrême dans le Soleil, 
& plus ou moins attiédie dans les Planètes , 
luivant le rapport compofé de leur épaiffeur 
& de leur denfité.

111.

.S’zzr le rapport de la denjîté des Planètes 
avec leur vîteffe.

J’ai dit, page 159 , qu'en fuivant la propor­
tion de ces rapports, la denfité du globe de la Terre 
ne devoit être que comme 206 au lieu d'étre 400.

Cette denfité de la Terre qui fe trouve 
ici trop grande, relativement à la vîteffe 
de fon mouvement autour du Soleil, doit 
être un peu diminuée , par une raifon qui 
m’avoit échappé; c’eft que la Lune, qu’on 
doit regarder ici comme faifant corps avec 
la Terre, eft moins denfe dans la raifon 
de 702 à 1000, & que le globe lunaire fai­
fant ^~me du volume du globe terrçftre? il 
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faut par conféquent diminuer la denfité 400 
de la Terre , d'abord dans la raifon de 1000 
à 702, ce qui nous donneroit 281 , c’eff-à- 
dire, 119 de diminution fur la denfité 400, 
û la Lune étoit auffi groffe que la Terre ; 
mais comme elle n’en fait ici que la 4pme 
partie, cela ne produit qu’une diminution 
de ou 21 ; & par conféquent la denfité 
de notre globe relativement à fa vîteffe , au 
lieu de 20Ó-Ą-, doit être ellimée 206-^ + 2), 
c’eft-à-dire, à-peu-près 209. D’ailleurs l’on 
doit préfumer que notre globe étoit moins 
denfe au commencement qu’il ne l’eft aujour­
d’hui , & qu’il l’efl devenu beaucoup plus , 
d’abord par le refroidiffement , & enfuite par 
l’affaiffement des vaftes cavernes dont îon 
intérieur étoit rempli : cette opinion s’ac­
corde avec la connoiffance que nous avons 
des bouleverfemens qui font arrivés & qui 
arrivent encore tous les jours à la furface 
du globe, & jufqu’à d’affez grandes profon­
deurs. Ce fait aide même à expliquer com­
ment il eff poffible que les eaux de la mer 
àyent autrefois été fupérieures de deux mille 
toifes aux parties de la terre actuellement 
habitées ; car ces eaux la couvriraient en­
core fi, par de grands affaiffemens , la fur- 
face de la terre ne s’étoit abaiffée en diffé- 
rens endroits pour former les baffins de la 
mer & les autres réceptacles des eaux, tels 
qu’ils font aujourd’hui.

Si nous fuppofons le diamètre du globe 
terreftre de 2863 lieues, il en avoit deux de 
plus lorfque les eaux le couvraient à 2000 
toifes de hauteur. Cette différence du volu-

Z 3
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me de la Terre donne ~ d’augmentation pouf 
fa denfité, par le feul abaiffement des eaux : 
en peut même doubler & peut-être tripler 
cette augmentation de denfité ou cette di­
minution de volume du globe, par l’affaif- 
fement & les éboulemens des montagnes , 
& par les remblais des vallées ; en forte 
que, depuis la chiite des eaux furia Terre, 
on peut raifonnablement préfumer qu’elle a 
augmenté de plus d’un centième de denfité.

IV.
Sur le rapport donné par Newton entre le. 

du Planètes le degré de cha­
leur qu elles ont. à /apporter.

J’ai dit, page 160 , que, malgré la confirnce 
que méritent les conjectures de Newton , la denfité 
des Planètes, a plus de rapport avec leur vîtejj'e a 
qu’avec le degré de chaleur quelles ont à /ap­
porter.

Par l’eftimation que nous avons faitedans 
les Mémoires precedens , de l’aétion de la 
chaleur folâtre for chaque Planète, on a dit 
remarquer que cette chaleur folaire eft en 
général û peu considérable , qu’elle n’a ja­
mais pu produire qu’une très légère diffé­
rence fur la denfité de chaque Planète ; 
car l’aûion de cette chaleur folaire , qui eft 
(bible en elle-même, n’influe for la denfité des 
matières planétaires qu’à la forface même des 
planètes ; & elle ne peut agir fur la matière 
^ui eft dans l’intérieur des globes planétai- 
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Tes, puifque cette chaleur folaire ne peut 
pénétrer qu’à une très petite profondeur. 
Ainfi, la denfité totale de la mafle entière 
de la Planète , n’a aucun rapport avec cette 
chaleur qui lui eft envoyée du Soleil.

Dès - lors il me paroît certain que la 
denfité des Planètes ne dépend en aucune 
façon du degré de chaleur qui leur eft en­
voyée du Soleil , & qu’au contraire cette 
denfité des Planètes doit avoir un rapport 
néçeflàire avec leur vîtefle, laquelle dépend 
d’un autre rapport, qui me paroît immédiat , 
c’eft celui de leur diftance au Soleil. Nous 
avons vu que les parties les plus denfes fe 
font moins éloignées que les parties les moins 
denfes dans le temps de la projeûion générale. 
Mercure , qui eft compofé des parties les 
plus denfes de la matière projetée hors du 
Soleil , eft refté dans le voifinase de cet 
aftre ; tandis que Saturne, qui eft compofé 
des parties les plus légères de cette même 
matière projetée , s’en eft le plus éloigné. 
Et comme les Planètes les plus diftantesdut 
Soleil circulent autour de cet aftre avec plus 
de vîtefle que les Planètes les plus voifines t 
il s’enfuit que leur denfité a un rapport mé­
diat avec leur vîtefle , & plus immédiat 
avec leur diftance au Soleil. Les diftances 
des fix planètes au Soleil, font comme

4. 7, io, 15, 51, 95.

Leurs denfités

comme 204©, 127», 1000, 730, 292, 1841
Z4
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Et fi l’on fuppofe les denfftés en raifon 

inverfe des diftances, elles feront 2040 , 
1160 , 889^ , 660 , 210 , 159 ; ce
dernier rapport entre leurs denfités refpec- 
tives , eft peut-être plus réel que le premier, 
parce qu’il me paroît fondé fur la caufe 
phyfique qui a dû produire la différence 
de denfité dans chaque Planète.
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ADDITIONS ET CORRECTIONS

A l'article qui a pour titre : Géographie , 
volume 1, page 223.

I.
5ur l étendue des Continens terrestres.

JPâge 223 &• fuivantes , j’ai dit que la ligne 
que l’on peut tirer dans la plus grande longueur de 
l’ancien continent, ejl d’environ 360a lieues. J’ai 
entendu des lieues comme on les compte 
aux environs de Paris, de 2.000 ou 2100toi­
les , & qui font d’environ 27 au degré.

Au refte, dans cet article de Géographie 
générale , j’ai tâché d’apporter l’exaélitude 
que demandent des fujets de cette efpèce ; 
néanmoins il s’y efl gliffé quelques petites 
erreurs & quelques négligences. Par exem­
ple, i°. je n’ai pas donné les noms adoptés 
où impofés par les François à plufieurs con­
trées de l’Amérique; j’ai fuivi en tout les 
globes anglois faits par Senex, de deux pieds 
de diamètre , fur lefquels les Cartes que 
j’ai données ont été copiées exaélement. 
Les Anglois font plus juftes que nous à l’é­
gard des nations qui leur font indifférentes, 
ils confervent à chaque pays le nom ori­
ginaire ou celui que leur a donné le pre­
mier qui les a découverts. Au contraire ,
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nous donnons fouvent nos noms françots a 
tous les pays où nous abordons, & c’eft 
de là que vient l’obfcurité de la nomencla­
ture géographique' dans notre langue. Mais , 
comme les lignes qui traverfent les deux 
continens dans leur plus grande longueur 
font bien indiquées dans mes Cartes, par 
les deux points extrêmes , & par plusieurs 
autres points intermédiaires, dont les noms 
font généralement adoptés , il ne peut y 
avoir fur cela aucune équivoque effentielle.

2°. Jai auffi négligé de donner le détail 
du calcul de la fuperficie des deux conti­
nens , parce qu’il eft aile de le vérifier fur 
un grand globe Mais comme on a paru de- 
firer ce calcul, le voici * tel que M. Ro­
bert de Vaugondi me l’a remis dans le temps.

•*  Calcul de notre Continent par lieues géomé­
triques quarrées, le degré d’un grand cercle étant 
de lieues.

i4d 14& I4d M
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On verra qu’il en réfulte en effet, que 
dans la partie qui eft à gauche de la ligne 
de partage, il y a 2471091 l lieues quar- 
rées, & 2469687 lieues quarrées dans la 
partie qui eft à droite de la même ligne 3 
& que par conféquent l’ancien Continent 
contient en tout environ 4940780 lieues 
quarrées , ce qui ne fait pas une cinquiè­
me partie de la furfaee entière du globe.

Et de même , la partie à gauche de la 
ligne de partage dans le nouveau continent, 
contient 1069286 l lieues quarrées, & celle 
qui eft à droite de la même ligne, en con-

Calcul de la moitié à G, Calcul de la moitié à Dr»

Ax^ zz 
A*tf  = 
B^sizz 
BX4 — 
Cxi ~ 
6x3 — 
Dxi zz 
Pxt zz 
£xj zz 
£Xo'ïZz

... 360937} 
•• 42i°93ï 
.. 398125 
.. 455000 
.. 201250 
.. 301875
• • 80937-’
.. 161873 
•• 7875°
.. 11250
247109a}.

Ax y zz ... 360937} 
A*  1 —... 120312} 
^x4j = ... 11375° 
j5x4j — ... 4929'Q 
C x 1 zz... 100625 
Cx 4| —... 436041-} 
Dxi ZZ... 80937}
Z>x4i— ... 350729 
£x 1 — ... 78750 
£X4! — ... 334687}

Î469687.
De ... . . 2471092}
Otez .... 24696Ś7

Différence 1405 H ne ’fa!t prefque 
■■ •—■> qu’un degré & deow 

ea quacréa
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tient 107092.6 en tout 2140213 lieues en­
viron ; ce qui ne fait pas la moitié de la 
furface de l’ancien continent. Et les deux con- 
tinens enfemble ne contenant que 7080993 
lieues quarrées, leur fuperficie ne fait pas 
à beaucoup près le tiers de la furface to­
tale du globe, qui eft environ de 26 mil­
lions de lieues quarrées.

39. J’aurois dû donner la petite différence 
d’inclinaifon qui fe trouve entre les deux

CALCV1 du Continent de P Amérique, fuivant les 
mêmes mefures que les préfentes.

De ... . 107092677.
Otez . . . 1069286I.

CalvA de la moitié à G, Calcul de la moitié à Dr,

P X 2 — . .. 161965 Z?X2} = .... 215833}
t’xi - . .. 201250 fx zu — .. 225406’!
i?X2 — . .. 227500 A* .. 24062}
A*o~~. . . 601565- .. 144375
d*o~=. .'. 80208} Bx 2 — .. 227500
B*o$ — .. . 91000 .’. 218020
Cxi^ = . .. 125801} D*o\  — •• ï-5750
D*z  —, .. 121406

1069286^. 107092677.

Différence . . 1639*. ne fait que la va-
---------------- 'leur de i degré t 

quart quarré.
Superficie du nouveau Continent. 2140213.
Superficie de l’ancien Continent. 49407S0.

Total. » » . . 70^0993 lieues quar,
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lignes qui partagent les deux continens, je 
me fuis contenté de dire qu’elles étoient 
l’une & l’autre inclinées à l’Equateur d’en­
viron 30 degrés, & en fens oppofés ; ceci 
n’eft en effet qu’un environ, celle de l’an­
cien continent l’étant un peu plus de 30 de­
grés , & celle du nouveau l’étant un peu 
moins. Si je me fuffe expliqué comme je viens 
de le faire, j’aurois évité l’imputation qu’on 
m’a faite d’avoir tiré deux lignes d’inégale 
longueur fous le même angle entre deux 
parallèles ; ce qui prouveroit, comme l’a dit 
un critique anonyme (a), que je ne fais pas 
les élémens de la géométrie.

4°. J’ai négligé de diflinguer la haute & 
la baffe Egypte ; en forte que , dans les pag. 
2,3£ & z££, il y a une apparence de con­
tradiction : il femble que , dans le premier 
de ces endroits, l’Egypte foit mife au rang 
des terres les plus anciennes ; tandis que 
dans le fécond, je la mets au rang des plus 
nouvelles. J’ai eu tort de n’avoir pas dans ce 
paffage diftingué, comme je l’ai fait ail­
leurs , la haute Egypte , qui eft en effet une 
terre très ancienne, de la baffe Egypte qui 
eft au contraire une terre très nouvelle.

(<) Lettres à un Américain.
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IL

Sur la forme des Continens.

Voici ce que dit fur la figure des conti­
nens l’ingénieux auteur de l’Hiftoire philo- 
fophique & politique des deux Indes :

» On croit être sûr aujourd’hui que le 
nouveau continent n’a pas la moitié de la 
furface du nôtre ; leur figure d’ailleurs offre 
des reffemblances fmgulieres .... Us paroif- 
fent former comme deux bandes de terres 
qui partent du pôle ar&ique , & vont fe 
terminer au midi, féparés à l’eft & à l’oueft 
par l’Océan qui les environne. Quels que 
l'oient & la ftrufture de ces deux bandes & 
le balancement ou la fymétrie qui règne 
dans leur figure , on voit bien que leur équi­
libre ne dépend pas de leur pofition : c’eft 
l’inconftance de la mer qui fait la folidité de 
la terre. Pour fixer le globe fur fa bafe, il 
falloir, ce me femble, un élément qui flot­
tant fans ceffe autour de notre planète, pût 
contre-balancer par fa pefanteur toutes les 
autres fubftances , & par fa fluidité ramener 
cet équilibre que le combat & le choc des 
autres élémens auroient pu renverfer. L’eau, 
par la mobilité de fa nature & par fa gra­
vité tout enfemble , eft infiniment propre à 
entretenir cette harmonie & ce balance­
ment des parties du globe autour de fon 
centre,..

» Si les eaux qui baignent encore les en- 
» trailles du nouvel hémifphcre n’en avoient
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» pas inondé la furface, l’homme y auroit 
»» de bonne heure coupé les bois, defTéché 
» les marais, confolidé un fol pâteux - .... 
» ouvert une iffue aux vents , & donné des 
« digues aux fleuves ; le climat y eût déjà 
»> changé. Mais un hémifphère en friche & 
» dépeuplé, ne peut annonncer qu’un monde 
n récent, lorfque la mer voifine de ces cô- 
» tes fèrpente encore fourdemerit dans les vei- 
» nés ( 6). »

Nous obferverons, à ce fujet, que quoi­
qu’il y ait plus d’eau fur la furface de l’A­
mérique que fur celle des autres parties du 
monde, on ne doit pas en conclure qu’une 
mer intérieure foit contenue dans les en­
trailles de cette nouvelle Terre. On doit fe 
borner à inférer de cette grande quantité de 
lacs, de marais, de larges fleuves, que l’A­
mérique n’a été peuplée qu après l’Afie,l’A­
frique & l’Europe ou les eaux ftagnantes font 
en bien moindre quantité ; d’ailleurs il y a mille 
autres indices qui démontrent qu’en général 
on doit regarder le continent de l’Amérique, 
comme une terre nouvelle dans laquelle la 
Nature n’a pas eu le temps d’acquérir toutes 
fes forces ni celui de les manifefter par une 
très nombreufe population.

(J) Mifloire politique & phüofophiqu». jtmjtirdam, 
1772, tome VI, page 282 & fuir.
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III.

Sur les terres Aujtraies, page 232.

J’ajouterai à ce que j’ai dit des terres aus­
trales , que depuis quelques années, on a 
fait de nouvelles tentatives pour y aborder, 
qu’on en a même découvert quelques points 
après être parti, foit du cap de. Bonne -ef- 
pérancè, foit de l’isle de France , mais que 
ces nouveaux Voyageurs ont également 
trouvé des brumes , de la neige & des gla­
ces dès le 46 ou le 47e degré. Après avoir 
conféré avec quelques-uns d’entr’eux , & 
ayant pris d’ailleurs toutes les informations 
que j’ai pu recueillir, j’ai vu qu’ils s’accor­
dent fur ce fait, & que tous ont également 
trouvé des glaces à des latitudes beaucoup 
moins élevées qu’on n’en trouve dans l’hé- 
mifphère boréal ; ils ont auffi tous également 
trouvé des brumes à ces mêmes latitudes où 
ils ont rencontré des glaces, & cela dans la 
faifon même de l’été de ces climats : il eft 
donc très probable qu’au-de-là du 5ome. de­
gré , on chercherait envain des terres tem­
pérées dans cet hémifphère auftral, où le re- 
froidiffement glacial s’eft étendu beaucoup 
plus loin que dans l’hémifphère boréal. La 
brume eft un effet produit par la préfence 
ou parle voifinage des glaces; c’eft un brouil­
lard épais , une efpèce. de neige très fine , 
fufpendue dans l’air & qui le rend ôbfcur : 
elle accompagne fouvent les grandes glaces 
flottantes, & elle eft perpétuelle fur les pla­
ges glacées.

Au
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Au refte, les Anglois ont fait tout nou­

vellement le tour de la nouvelle Hollande 
& de la nouvelle Zélande. Ces terres auf- 
trales font d’une étendue plus grande que 
l’Europe entière: celles de la Zélande font 
divifées en plufteurs isles, mais celles de la 
nouvelle Hollande doivent plutôt être re­
gardées comme une partie du continent de 
l’Afie, que comme une isle du continent auf- 
tral ; car la nouvelle Hollande n’eft féparée 
que par un petit détroit de la terre des Pa­
pous ou nouvelle Guinée ; & tout l’Archipel, 
qui s’étend depuis les Philippines vers le 
fud , jufqu’à la terre d’Arnhem dans la nou­
velle Hollande , & jufqu’à Sumatra & Java , 
vers l’occident & ie midi 3 paroît autant ap­
partenir à ce continent de la nouvelle 
Hollande, qu’au continent dé l’Afie méri­
dionale.

M.le Capitaine Cook, qu’on doit regarder 
comme le plus grand Navigateur de ce fiè- 
cleA & auquel l’on eft redevable d’un nom­
bre infini de nouvelles découvertes , a non- 
feulement donné la Carte des côtes de la 
Zélande & de la nouvelle Hollande, mais il 
a encore reconnu une très grande étendue 
de ■ mer dans la partie auftrale voifine de 
l’Amérique ; il eft parti de la pointe même 
de l’Amérique le 30 janvier 1769 , & il a 
parcouru un grand efpace fous le 6ome degré, 
fans avoir trouvé des tęrres. On peut voir, 
dans la Carte qu’il en a donnée, l’étendue 
de mer qu’il a reconnue , &. fa route démon­
tre que s’il exifte des terres dans cette par­
tie du globe, elles font fort éloignées du
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continent de l’Amérique , puifque la nouvelle 
Zélande fituée entre le 35 e & le 45 e de­
gré de latitude en eft elle-même très éloi­
gnée ; mais il faut efpérer que quelques au­
tres Navigateurs , marchant fur les traces 
du Capitaine Cook, chercheront à parcourir 
ces mers auftrales fous le 5 orne degré, & qu’on 
ne tardera pas à lavoir fi ces parages immea- 
fes qui ont plats de deux mille lieues d’éten­
due , font des terres ou des mers j néan­
moins je ne préfume pas qu’au-delà du jome 
degré , les régions auftrales foient affez tem­
pérées pour que leur découverte pût nous être, 
utile.

IV.

Sur l’a. découverte de la BduJJbl'e, page 24 y»

Au fujet de l’invention de la houffole , je 
®ois ajouter que par le témoignage des Au­
teurs Chinois, dont MM. le Roux & de Gui­
gnes ont fait l’extrait-, il paroît certain que- 
la propriété qu’a le fer aimanté de fe diriger 
vers les pôles,a été très anciennement con­
nue des Chinois. La forme de ces premières 
bouffoles étoit une figure d’homme qui tour- 
noit fur un pivot & dont le bras droit mon­
trait toujours le Midi. Le temps de cette 
invention, fuivant certaines Chroniques de 
la Chine, eft 1115 ans avant Père Chrétien­
ne , & 2700 ans félon d’autres. ( ( Voye^TEx- 
irait des Annales de la Chine , par MM. le Reux. 
& de Guignes.) Mais , malgré l’ancienneté de 
eetts découverte , il ne paroît pas que. les:
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Chinois en ayent tiré l’avantage de faire de 
longs voyages.

Homere, dans VOdyjfée, dit que les Grecs 
fe fervirent de l’aimant pour diriger leur' 
navigation lors du fiége de Troye; & cette 
époque eft à-peu-près la même que celle des 
Chroniques chinoifes. Ainft , l’on ne peut 
guere douter que la direétion de l’aimant vers 
le pôle, & même l’ufage de la bouffole pour 
la Navigation , ne foient des connoiffances 
anciennes , & qui datent de trois mille ans 
au moins.

V.

Sur la découverte de CAmérique.

Page 2.48, fur ce que j’ai dit de la décou­
verte de l’Amérique , un Critique plus judi­
cieux que l’Auteur des Lettres à un Améri­
cain , m’a reproché l’efpèce de tort que je' 
fais à la mémoire d’un auffi grand homme- 
que Chriftophe Colomb ; c’eft > dit-il , le con­
fondre avec jes matelots', que de penfer 'qu'il a 
pu croire que la mer s'élevoit vers le ciel, 6- que' 
peut-être l'un & l'autre fe touchoient du côté du Midi. 
Je fouferis de bonne grâce à cette critique » 
qui me paroît jufte ; j’aurois dû atténuer ce 
fait que j’ai tiré de quelque relation ; car 
il eft à préfumer que ce grand Navigateur 
devoit avoir une notion très diftinfte de la 
figure du globe, tant par fes propres voya­
ges que par ceux des Portugais au cap de 
Éonne-efpérance & aux.Indes orientales. Ce-
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pendant on fait que Colomb , lorfqu’il fut 
arrivé aux terres du nouveau continent, fe 
•croyoit peu éloigné de celles de l’orient de 
l’Afie ; comme l’on n’avoir pas encore fait 
le tour du inonde , il ne pouvoit en connoî- 
tre la circonférence &' ne jugeoit pas la 
Terre auffi étendue qu’elle l’eft en effet. D’ail­
leurs il faut avouer que ce premier Navi­
gateur vers l’Occident, ne pouvoit qu’être 
étonné de voir qu’au deffous des Antilles il 
ne lui étoit pas poffible de gagner les plages 
du Midi, &. qu’il étoit continuellement re­
pouffé; cet obflacle fubfifte encore aujour­
d’hui ; on ne peut aller des Antilles à la Guyane 
dans aucune faifon, tant les courans font 
rapides & conftamment dirigés de la Guyane 
à ces Ifles. Il faut deux mois pour le retour, 
tandis qu’il ne faut que cinq ou ftx jours 
pour venir de la Guyane aux Antilles : pour 
retourner , on eft obligé de prendre le large à 
une très grande diftance du côté de notre 
continent, d’où l’on dirige fa navigation vers 
la terre ferme de l’Amérique méridionale. Ces 
courans rapides & conftans de la Guyane 
aux Antilles, font fi violens qu’on ne peut 
les furmonter à l’aide du vent ; & comme 
cela eft fans exemple dans la mer Atlantique , 
il n’eft pas furprenant que Colomb qui cher- 
choit à vaincre ce nouvel obflacle, & qui, 
malgré toutes les reffources de fon génie & 
de les connoiffances dans l’art de la naviga­
tion, ne pouvoit avancer vers ces plages du 
Midi, ait penfé qu’il y avoit quelque chofe 
de très extraordinaire & peut-être une élé-
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vation plus grande dans cette partie de la 
mer que dans aucune autre ; car ces courans 
de la Guyane aux Antilles, coulent réelle­
ment avec autant de rapidité que s’ils def- 
cendoient d’un lieu plus élevé pour arriver à 
un endroit plus bas. x

Les rivières dont le mouvement peut cau- 
fer les courans de Cayenne aux Antilles , 
font :

i9. Le fleuve des Amazones, dont l’impé- 
tuofité eft très-grande , l’embouchure large 
de foixante-dix lieues, & la direction plus au 
Nord qu’au Sud.

2°. La riviere Ouafla, rapide & dirigée de 
même, & d’à-peu-près une lieue d’embou­
chure.

3°. L’Oyapok, encore plus rapide que 
l’Ouaffa & venant de plus loin , avec une 
embouchure à-peu-près égale.

49. L’Aprouak, à-peu-près de même éten­
due de cours & d’embouchure que l’Ouafl'a.

5°. La riviere Kaw, qui eft plus petite, 
tant de cours que d’embouchure, mais très 
rapide, quoiqu’elle ne vienne que d’une fa- 
vanne noyée à vingt-cinq ou trente lieues 
de la mer.

6°. L’Oyak, qui eft une riviere très confi- 
dérable, qui fe fépare en deux branches à fon 
embouchure, pour former Fisie de Cayen­
ne ; cette riviere Oyak en reçoit une autre 
à vingt ou vingt-cinq lieues de diftance, qu’on 
appelle l’Oraput, laquelle eft très impétueufe 
& qui prend fa fource dans une montagne de 
rochers,d’où elle defcendpar des torrens très 
rapides.
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L’un des bras de l’Oyak fe réunit prêt 

de fon embouchure avec la riviere de Cayen­
ne, & ces deux rivières réunies ont plus 
d’une lieue de largeur ; l’autre bras de 
l’Oyak n’a guere qu’une demie-lieue.

8e. La riviere de Kourou, qui eft très 
rapide, & qui a plus d’une demi-lieue de 
largeur vers ion embouchure, fans compter le 
Macoufia, qui ne vient pas de loin, mais 
qui ne laiffe pas de fournir beaucoup 
d’eau.

9P. Le Sinamari, dont le lit eft allez ferré» 
mais qui eft d’une grande impétuoflté , & qui 
vient de fort loin.

io°. Le fleuve Maroni , dans lequel on a 
remonté très haut, quoiqu’il foit de la plus 
grande rapidité; il a plus d’une lieue d’em­
bouchure , & c’eft après l’Amazone le fleuve 
qui fournit la plus grande quantité d’eau ; 
fon embouchure eft nette , au lieu que les 
embouchures de l’Amazone & de l’Orénoque 
font femées d’une grande quantité d’isles.

ii°. Les rivières de Surinam, de Berbi- 
ehé & d’Effequebé , & quelques autres juf­
qu’à l’Orénoque, qui, comme l’on fait, eft 
■un fleuve très grand. 11 paroît que c’eft de 
leurs limons accumulés & des terres que ces 
rivières ont entraînées des montagnes, que 
font formées toutes les parties baffes de ce 
vafte continent, dans le milieu duquel on ne 
trouve que quelques montagnes dont la plu­
part ont été des volcans», & qui font très- 
peu élevées pour que les neiges & les glaces 
puiffent couvrir leur fommets.

Il paroît donc que c’eft par le ccncouw
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de tous les courans de ce grand nombre de 
fleuves que s'eft formé le courant général de 
la mer depuis Cayenne aux Antilles, ou plu­
tôt depuis l’Amazone ; & ce courant général 
dans ces parages, s’étend peut-être à plus 
de foixante lieues de diftance de la côte orien­
tale de la Guyane,
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ADDITION
A C Article qui a pour titre : De la pro- 

duâion des couches ou lits de terre , 
volume 1er, page 150.

I.

Sur les couches ou lits de terre en diffèrens endroits.

Nous avons quelques exemples des fouil­
les & des puits, dans lefqueis on a obfervé 
les différentes natures des couches ou lits de 
terre jufqu’à de certaines profondeurs ; celle 
du puits d’Amfterdam, qui defeendoit jufqu’à 
232 pieds, celle du puits deMarly-la-ville, 
jufqu’à 100 pieds; & nous pourrions en ci­
ter plufieurs autres exemples , fi les Obfer- 
vateurs étoient d’accord dans leur nomencla­
ture ; mais les uns appellent marne , ce qui 
n’eft en effet que de l’argile blanche; les au­
tres nomment cailloux des pierres calcaires 
arrondies ; ils donnent le nom de Cable à du 
gravier calcaire; au moyen de quoi l’on ne 
peut tirer aucun fruit de leurs recherches, 
ni de leurs longs Mémoires fur ces matières, 
parce qu’il y a par-tout incertitude fur la 
nature des fubftances dont ils parlent : nous 
nous bornerons donc aux exemples fui- 

ans. Un
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Un bon Obfervateur a écrit à un de mes 

amis , dans les termes fuivans , fur les cou­
ches de terre dans le voifmage de Toulon: 
» Il exifte ici, dit-il, un immenfe dépôt pier- 
» reux qui occupe toute la pente de la chaîne 
» de montagnes que nous avons au nord 
» de la ville de Toulon, qui s’étend dans 
» la vallée au levant & au couchant, dont 
» une partie forme le fol de la vallée & va 
» fe perdre dans la mer : cette matière la- 
» pidifique eft appellée vulgairement [offre , 
» & c’eft proprement ce tuf que les Naturalif- 
» tesappellent marga toffaceafiftulofa. M. Guet-' 
s> tard m’a demandé des éclairciffemens furce 
» faffre pour en faire ufage dans fes Mémoires, 
» & quelques morçeauxde cette matière pour 
» la connoître t je lui ai envoyé les uns & 
» les autres, & je crois qu’il en a été con- 
» tent , car il m’en a remercié : il vient 
»> même de me marquer qu’il reviendra en 
« Provence & à Toulon au commencement 
» de mai........................... Quoi qu’il en foit,
» M. Guettard n’aura rien de nouveau à 
s» dire fur ce dépôt, car M. de Buffon atout 
» dit à ce fujet dans fon premier volume de 
s» l’Hiftoire Naturelle, à l’article des preu- 
» ves de la Théorie de la Terre, & il femble 
» qu’en faifant cet article , il avoit fous les 
»> yeux les montagnes de Toulon & leur 
» croupe.

n A la naiflance de cette croupe , qui eft 
s> d’un tuf plus ou moins dur, on trouve 
s» dans de petites cavités du noyau de la 
s; montagne, quelques mines de très beau 
;> fable, qui font probablement ces peiottes

Hiff nat. Tome XII. B b
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» dont parle M. de Buffon. En caffant en 
« d’autres endroits la fuperficie du noyau, 
» nous trouvons en abondance des coquilles 
» de mer incorporées avec la pierre.............

J’ai obfervé plufieurs de ces coquilles , 
»> dont l’émail eft affez bien confervé : 
» je les enverrai quelque jour à M. de 
» Buffon ( a ). «

M. Guettard, qui a fait par lui-même plus 
d’obfervations en ce genre qu’aucun autre Na- 
turalifte , s’exprime dans les termes fuivans 
en parlant des montagnes qui environnent 
Paris.

» Après la terre labourable , qui n’eft 
•>1 tout au plus que de deux ou trois pieds , 
„ eft placé un banc de fable , qui à depuis 
« quatre & fix pieds jufqu’à vingt pieds, & 
» fouvent même jufqu’à trente de hauteur : 
» ce banc eft communément rempli de p'.er- 
p res de la nature de la pierre meuliere. . . . 
» Il y a des cantons où l’on rencontre dans 
v ce banc fableux des maffes de grès ifo- 
» lées.

» Au-deffous de ce fable , on trouve un 
j> tuf qui peut avoir depuis dix ou douze , 
5> jufqu’à trente, quarante & même cinquante 
s. pieds; ce tuf n’eft cependant pas com- 
» munément d’une feule épaifl’eur, il eft af- 
s> fez fouvent coupé par différens lits de 
» fauffe marne , de marne glaifeufe, de cos- 
» que les ouvriers appellent tripoli, ou de

(a) Lettre <te M. Boiffy à M. Guenaud de Montg 
Jieipatd. Toulon, 16 Avril 1775.
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» bonne marne , & même de petits bancs de 
» pierres affez dures. .... Sous ce banc 
n de tuf commencent ceux qui donnent la 
» pierre à bâtir ; ces bancs varient par la 
» hauteur, ils n'ont guere d’abord qu’un 
» pied, il s’en trouve dans des cantons 
» trois ou quatre au-deffus l’un de l’autre , 
» ils en précèdent un qui peut être d’envi- 
„ ron dix pieds, & dont les furfaces & l’in- 
■>■> térieur font parfemês de noyaux ou d’em- 
» preintes de coquilles; il eft fuivi d’un 
» autre qui peut avoir quatre pieds, il porte 
» fur un de fept à huit, ou plutôt fur deux 
» de trois ou quatre. Après ces bancs , il y en 
s> a plufieurs autres qui font petits, & qui 
i> peuvent former en tout un maflif de trois 
» toifes au moins ; ce maflif eft fuivi des glai- 
» fes, avant lefquelles cependant on perce 
» un lit de fable.

» Ce fable eft rougeâtre & terreux, il a 
s> d’épaiffeur deux, deux & demi & trois pieds, 
n il eft noyé d’eau, il a après lui un banc 
» de fauffe glaife bleuâtre, c’eft-à-dîre , d’une 
» terre glaifeufe mêlée de fable ";l’épaiffeur de 
57 ce banc peut avoir deux pieds, celui qui le 
» fuit eft. au moins de cinq, &t d’une glaife 
37 noire, lifte, dont les caflures font brillantes 
>? prefque comme du jayet ; & enfin cette 
37 glaife noire eft fuivie de la glaife bleue , 
37 qui forme un banc de cinq à fix pieds d’ê- 
3> paiffeur. Dans ces différentes glaifes , on 
n trouve des pyrites blanchâtres d’un jaune 
» pâle & de différentes figures. .... L’eau 
si qui fe trouve au-deffous de toutes ces 
si glaifes, empêche de pénétrer plus avant....
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n Le terrein des çarrieres du canton de 

« Moxouris au haut du fauxbourg Saint- 
»> Marceau , eft difpofé de la maniéré fui» 
s> vante :

5°. Le tripoli , c’eft-à-dire , 
des terres blanches, grades , 
fermes, qui fe durciiïent au 
foleil , & qui marquent 
comme la craie , de qua-

1®. La terre labourable, d’un
pieds» pouces*

pied d’épaiffeur. . . . I O
a®. Le tuf, deux toifes . . 12 O
3 e. Le fable , deux à trois

toifes. ......................... 18 0
<4®. Des terres jaunâtres, deux

toifes................................... il ©

b'

tre à cinq toifes. . . .
6°. Du cailloutage ou mêlan-

30 0

ge de fable gras, de deux 
toifes.................................. 13. 0

'7°. De la roche ou rochette,
depuis un piedjufqu’à deux.

8°. Une efpèce dę bas-appa»
2 0

. reil ou qui a peu de hau­
teur, d’un pied jufqu’à deux. a 0

çQ. Deux moles de banc blanc,
de chacune fix , fept à huit 
pouces. ...... I 0

io°. Le fouchet, de dix-huit
pouces jufqu’à vingt, en y 
comprenant fon badin. I (

9» 6
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pieds. pouces. 

11°. Le banc franc , depuis 
quinze , dix-huit , jufqu’à 
trente pouces. .... I 6

iz°. Le liais-ferault, de dix
à douze pouces. ... ï o

13°. Le banc-vert, d’un pied
jufqu’à vingt pouces. t 6

14°. Les lambourdes, qui for­
ment deux bancs , un de 
dix-huit pouces & l’autre 
de deux pieds.................... 3 6

15^. Plufieurs petits bancs de
lambourdes bâtardes , ou 
moins bonnes que les lam­
bourdes ci-deflus ; ils pré­
cèdent la nappe d’eau or­
dinaire des puits : cette nap­
pe eft celle que ceux qui 
fouillent la terre à pots , 
font obligés de palier pour 
tirer cette terre ou glaife à 
poterie , laquelle eft entre 
deux eaux , c’eft-à-dire, en­
tre cette nappe d’eau dont 
je viens de parler , & une 
autre beaucoup plus confi- 
dérable qui eft au deflous.
En tout.................... .... 9.;. (^,

Au refte, je ne rapporte cet exemple que

(i) Mémoires de l’Académie des Sciences, anr.é» 
1756.

Bb 3
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qtielqu*une  fût ronde & qu’elle fe trouve ab­
folument détachée des autres , chacun de ces 
lits eft devenu comme un cylindre très plat 
& comme un cône tronqué qui n’a que très 
peu de hauteur, & ces différens lits placés 
les uns au-deffous des autres & diftingués 
par leur couleur & par les divers talus de 
leur contour, ont fouvent donné au tout la 
forme d’un ouvrage artificiel & fait avec la 
plus grande régularité. On voit dans ces pays- 
là les montagnes y prendre continuellement 
l’afpeél d’anciens & fomptueux édifices, de 
chapelles , de dômes. Ce font quelquefois des 
fortifications formées, de longues courtines 
munies de boulevards. Il eft difficile , en 
distinguant tous ces objets & la maniéré dont 
leurs couches fe répondent, de douter que 
le terrein ne fe foit abaiffé tout autour ; 
il paroît que ces montagnes dont la bafe étoit 
plus Solidement appuyée, font reliées comme 
des efpèces de témoins & de monumens qui 
indiquent la hauteur qu’avoit anciennement 
le fol de ces contrées ( c ).

La montagne des Oifeaux, appellée en Ara­
be GMteir, eft fi égale du haut en bas l’ef- 
pace d’une demi-lieue , qu’elle femble plu­
tôt un mur régulier bâti par la main des 
hommes, que non pas un rocher fait ainfi 
par la Nature. Le nil la touche par un très 
long efpace , & elle eft éloignée de quatre

(c) Bouguer, Figure de la Terre , page Sj & fui*  
vantes.

Bb 4
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journées & demie du Caire, dans l’Egypte 
fupérieùre

Je puis ajouter à ces obfervations, une 
remarque faite par la plupart des Voya­
geurs, c’eft que dans les Arabies le terrein 
eft d’une nature très différente ; la partie la 
plus voifine du mont Liban n’offre que des 
rochers tranchés & culbutés , & c’eft ce qu’on 
appelle V rlrabie pétrie; c’eft de cette contrée, 
dont les fables ont été enlevés par le mou­
vement des eaux, que s’eft formé le terrein 
ftérile de l’Arabie déferte ; tandis que les li­
mons plus légers & toutes le§ bonnes ter­
res ont été portés plus loin dans la partie 
que l’on appelle l'Arabie heureufe. Au refte , 
les revers de l’Arabie heureufe font, com­
me par tout ailleurs, plus efcarpés vers la 
mer d’Afrique , c’eft-à dire , vers l’Occident, 
que vers la mer Rouge qui eft à l’Orient.

IL

Sur la Roche intérieure du Globe.

J’ai dit, page 279 , que dans les collines & 
dans les autres élévations , on reconnaît facilement 
la bafe fur laquelle portent les rochers-, mais qu’il 
n'en efl pas de même des grandes montagnes ; que 
non-feulement leur fommet efl de roc vif, de granit, 
&c, mais que ces rochers portent fur déautres ro­
chers, à des profondeurs fi confidérables (r dans 
une fi grande étendue de terrein , qu'on ne peut

(fl) Voyage du P. Vanfleb,
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gitere s’ajfurer s'il y a de la terre diffus , & de 
quelle nature efl cette terre -, on volt des rochers 
coupés à pic, qui ont plufieurs centaines de pieds 
de hauteur ; ces rochers portent fur d’autres qui 
peut-être rien ont pas moins-, cependant ne peut- 
on pas conclure du petit au grand ? & puifque les 
rochers des petites montagnes dont on voit la bafe, 
portent fur des terres moins pef'antes & moins foli- 
des que la pierre , ne peut-on pas croire que la 
bafe des hautes montagnes efl auffi de terre ?

J’avoue que cette conjecture tirée de l’a­
nalogie, n’étoit pas allez fondée; depuis trente- 
quatre ans que cela eft écrit, j’ai acquis des 
connoiffances & recueilli des faits qui m’ont 
démontré que les grandes montagnes com- 
pofées de matières vitrefcibles & produites 
par l’action du feu primitif, tiennent immé­
diatement à la roche intérieure du globe , 
laquelle eft elle-même un roc vitreux de la 
même nature : ces grandes montagnes en font 
partie, & ne font que les prolongemens ou 
éminences qui fe font formées à la furface 
du globe dans le temps de fa confolidation ; 
on doit donc les regarder comme des parties 
conftitutives de la première malle de la Ter­
re , au lieu que les collines & les petites 
montagnes qui portent fur des argiles ou 
fur des fables vitrefcibles , ont été formées 
par un autre élément, c’eft-à-dire , par le 
mouvement & le fédiment des eaux dans un 
temps bien poftérieur à celui de la forma­
tion des grandes montagnes produites par le 
feu primitif (d). C’eft dans ces pointes ou

(<i) L’intérieur des différentes montagnes primiti- 
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parties faillantes qui forment le noyau des 
montagnes, que fe trouvent les filons des 
métaux. Et ces montagnes ne font pas les 
pins hautes de toutes, quoiqu’il y en ait de 
fort élevées qui contiennent des mines ; mais 
la plupart de celles où on les trouve , font 
d’une hauteur moyenne , & toutes font ar­
rangées uniformément, c’eft-à-dire , par des 
élévations infenfibles qui tiennent à une chai­
se de montagnes confidérable, & qui font 
coupées de temps en temps par des vallées.

I IL
Sur la vitrification des Matières calcaires*

J’ai dit, page 1S4 , que les matières calcaires 
font les feules qu'aucun feu connu n’a pu jufquà 
préfent vitrifier , &• les feules qui femblent à cet

ves que j'ai pénétrées par les puits 8c galeries des mi­
nes, à des profondeurs confîdérables de douze & quin­
ze cens pieds, eft par-tout compofé de roc vif vitreux, 
dans lequel il fe trouve de légères anfraéluofités irré­
gulières , d’où il fort de l’eau, des diffolutions vitrio— 
liques & métalliques ; en forte que l’on peut conclure 
que tout le noyau de ces montagnes eft un roc vif,, 
adhérant à la malfe primitive du globe, quoique l’on 
voie fur leur flanc , du côté des vallées, des maffes de 
terre argilleufe , des bancs de pierres calcaires,.à des 
hauteurs affez confidérables ; mais ces maffes d’argile 
& ces bancs calcaires font des réfidus du remblai des, 
concavités de la terre , dans lefquelles les eaux ont 
creufé des vallées , & qui font de la fécondé époque 
de la Nature. Note communiquée par M, de Grignon, à 
M. de Biffor. * le 6 Aaât VJ-pp,
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ty/trd faire clajfe à part, toutes les autres matières 
du f.obe pouvant être réduites en verre.

Je n’avois pas fait alors les expériences 
par lefquelles je me fuis affuré depuis que 
les matières calcaires peuvent, comme tou­
tes les autres, être récluites en verre ; il ne 
faut en effet pour cela qu’un feu plus vio­
lent que celui de nos fourneaux ordinaires. 
On réduit la pierre calcaire en verre au foyer 
d’un bon miroir ardent : d’ailleurs, M. d’Ar- 
cet, favant chimifte , a fondu du fpath cal­
caire fans addition d’aucune autre matière, 
aux fourneaux à faire de la porcelaine , de 
M. le comte de Lauraguais ; mais ces opéra­
tions n’ont été faites que plufieurs années 
après la publication de ma Théorie de la Terre. 
On lavoit feulement que dans les hauts four­
neaux qui fervent à fondre la mine de fer, 
le laitier fpumeux blanc & léger, femblable 
à de la pierre-ponce, qui fort de ces four­
neaux lorfqu’ils font trop échauffés , n’eft 
qu’une matière vitrée qui provient de la 
caftine ou matière calcaire qu’on jette au 
fourneau pour aider à la fufion de la mine de 
fer ; la feule différence qu’il y ait à l’égard 
de la vitrification entre les matières calcai­
res & les matières vitrefcibles , c’eft que 
celles-ci font immédiatement vitrifiées par la 
violente aélion du feu, au lieu que les ma­
tières calcaires paffent par l’état de calcina­
tion , & forment de la chaux avant de fe vi­
trifier; mais elles fe vitrifient comme les au­
tres , même au feu de nos fourneaux, dès 
qu’on les mêle avec des matières vitrefci­
bles , furtout avec celles qui, comme Vaubui
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ou terre limonneufe , coulent le plus aifé- 
ment au feu. On peut donc affurer, fans 
craindre de fe tromper , que généralement 
toutes les matières du globe peuvent retour­
ner à leur première origine, en fe réduifànt 
ultérieurement en verre, pourvu qu’on leur 
adminiftre le degré de feu nécefl’aire à leur 
vitrification.
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ADDITIONS ET CORRECTIONS

A CArticle, qui a pour titre : Sur les Co­
quillages & autres produâion; ma­
rines qu’on- trouve dans l’intérieur 
de la Terre, page 189.

I.
Des Coquilles fofiiles & pétrifiées!

Sur ce que j’ai écrit, page 302, au fujet de 

la lettre italienne , dans laquelle il eft dit 
que ce font les pèlerins & autres, qui dans le temps 
des Croifades ont rapporté de Syrie les coquilles 
que nous trouvons dans le fein de la terre en Fran­
ce , &c. on a pu trouver, comme je le trou­
ve moi-même , que je n’ai pas traité M. de 
Voltaire affez férieufement ; j’avoue que j’au- 
rois mieux fait de laiffer tomber cette opi­
nion que de la relever par une plaifanterie, 
d’autant que ce n’eft pas mon ton , & que 
c’eft peut-être la feule qui foit dans mes 
Ecrits. M. de Voltaire eft un homme qui, 
par la fupériorité de fes talens, mérite les 
plus grands égards. On m’apporta cette let» 
tre italienne dans le temps même que je cor- 
rigeois la feuille de mon livre où il en eft 
queftion, je ne lus cette lettre qu’en par­
tie , imaginant que c’étoit l’ouvrage de quel­
que Erudit d’Italie, qui, d’après fes con.»
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noiffances hiftoriques , n’avoit fuivi que (on 
préjugé, fans confulter la Nature; & ce ne 
fut qu’après l’impreffion de mon volume fur 
la Théorie de la Terre , qu’on m’affura que 
la lettre étoit de M. de Voltaire : j’çus re­
gret alors à mes expreffions. Voilà la vérité, 
je la déclare autant pour M. de Voltaire , 
que pour moi-même & pour la poftérité , à 
laquelle je ne voudrois pas laiffer douter de 
la haute eftime que j’ai toujours eue pour 
un homme auffi rare , & qui fait tant d’hon­
neur à fon fiècle.

L’autorité de M. de Voltaire ayant fait 
întpreffion fur quelques perfonnes , il s’en cil 
trouvé qui ont voulu vérifier par eux.-mè- 
mes fi les objections contre les coquilles , 
avoient quelque fondement, & je crois de­
voir donner ici l’extrait d’un Mémoire qui 
m’a été envoyé, & qui me paroît n’avoir 
été fait que dans cette vue.

» En parcourant différentes provinces du 
Royaume ,' & même d’Italie , j’ai vu dit le 
P. Chabanat, des pierres figurées de toutes 
parts, &. dans certains endroits en fi grande 
quantité , & arrangées de façon qu’on ne 
peut s’empêcher de croire que ces parties 
de la terre n’ayent autrefois été le lit de la 
mer. J’ai vu des coquillages de toute efpè- 
ce , & qui font parfaitement femblables à leurs 
analogues vivans. J’en ai vu de la même fi­
gure & de la même grandeur : cette obfer- 
vation m’a paru fuffifante pour me perfua- 
der que tous ces individus étoient de diffé- 
rens âges, mais qu’ils étoient de la même 
efpèce. J’ai vu des cornes d’animon depuis
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un demi-pouce jufqu’à près de trois pieds de 
diamètre. J’ai vu des pétoncles de toutes 
grandeurs , d’autres bivalves & des unival- 
ves également. J’ai vu outre cela des bélem- 
nites, des champignons de mer, &c,

» La forme & la quantité de toutes ces 
pierres figurées nous prouvent prefque invin­
ciblement qu’elles étoient autrefois des ani­
maux qui vivoient dans la mer. La coquille 
furtout dont elles font couvertes , femble ne 
laiffer aucun doute, parce que dans certai­
nes^ elle fe trouve auffi luifante , auffi fraî­
che & auffi naturelle que dans les vivans ; 
fi elle étoit féparée du noyau, on ne croi- 
roit pas qu’elle fût pétrifiée. Il n’en eft pas 
de même de plufieurs autres pierres figurées 
que l’on trouve dans cette vafte & belle 
plaine qui s’étend depuis Montauban jufqu’à 
Touloufe , depuis Touloufe juqu’à Alby & 
dans les endroits circonvoifins : toute cette 
plaine eft couverte de terre végétale depuis 
l’épaiffeur d’un demi-pied jufqu’à deux ; 
enfuite on trouve un lit de gros gravier , 
& de la profondeur d’environ deux pieds ; 
au-deffous du lit de gros gravier eft un lit 
de fable fin, à-peu-près delà même profon­
deur ; & au-deffous du fable fin , on trou­
ve le roc. J’ai examiné attentivement le 
gros gravier; je l’examine tous les jours, 
j’y trouve une infinité de pierres figurées, 
de la même forme & de différentes gran­
deurs. J’y ai vu beaucoup d’holoturies & d’au­
tres pierres de forme régulière, & parfaite­
ment reffemblantes. Tout ceci fembloit me 
«ire fort intelligiblement que ce pays-ci
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avoit été anciennement le lit de la mer, 
qui, par quelque révolution Soudaine, s’en 
eft retirée & y a laiffé fes productions comme 
dans beaucoup d’autres endroits. Cependant 
je fufpendois mon jugement à caufe des 
objections de M. de Voltaire. Pour y ré­
pondre, j’ai voulu joindre l’expérience à 
î’obfervation «.

Le P. Chabanat rapporte ensuite plufieurs 
expériences pour prouver que les coquilles 
qui fe trouvent dans le fein de la terre , 
font de la même nature que celles de la 
mer ; je ne les rapporte pas ici parce qu’elles 
n’apprennent rien de nouveau, & que per- 
fonne ne doute de cette identité de nature 
entre les coquilles fofliles & les coquilles 
marines. Enfin le P. Chabanat conclut & 
termine fon Mémoire en difant : » On 
ne peut donc pas douter que toutes ces co­
quilles , qui fe trouvent dans le fein de la 
terre , ne ioient de vraies coquilles & des dé­
pouilles des animaux de la mer qui couvroit 
autrefois toutes ces contrées , & que par 
conféquent les objections de M. de Voltaire 
ne foient mal fondées (<r) ».

(a) Mémoire manufcrit fur les pierres figurées, par 
ie P. Cht.banat, Montauhan , « $ Oiïobrc 1775.

II.
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. II,

Sur les lieux où l’on a trouvé des coquilles.

Page 312. Il me feroit facile d’ajouter à 
l’énumération des amas de coquilles qui fe 
trouvent dans toutes les parties du monde, 
un très grand nombre d’obfervations parti­
culières qui m’ont été communiquées depuis 
trente-quatre ans. J’ai reçu des Lettres des 
ifles de l’Amérique , par lefquelles on rn’af- 
fure que prefque dans toutes on trouve des 
coquilles dans leur état de nature ou pétri­
fiées dans l’intérieur de la Terre , & fou- 
vent fous la première couche de la terre 
végétale : M. de Bougainville a trouvé aux 
ifles Malouines, des pierres qui fe divifent 
par feuillets, fur lefquelles on remarquoit 
des empreintes de coquilles foffiles d’une 
efpèce inconnue dans ces mers (é). J’ai reçu 
des Lettres de plufieurs endroits des grandes 
Indes & de l’Afrique, où l’on me marque 
les mêmes chofes. Don Ulloa nous apprend 

dans le terrein qui s’étend depuis Taka 
Guano jufqu’à la Conception, l’on trouve 
des coquilles de différentes el’pèces en très 
grande quantité _& fans aucun mélange dé 
terre, & que c’eft avec ces coquilles que 
l’on fait de la chaux. Il ajoute que cette 
particularité ne feroit pas fi remarquable ,

(i) Voyage autour du monde, tome I, p. 100.
£ C
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û l’on ne trouvoit ces coquilles que dans 
les lieux bas & dans d’autres parages fur 
lefquels la mer auroitpu les couvrir; mais 
que ce qu’il y a de fmgulier , dit-il, c’eft 
que les mêmes tas de coquilles fe trouvent 
dans les collines à 50 toifes de hauteur au- 
defl'us du niveau de la mer. Je ne rapporte 
pas ce fait comme fingulier, mais feule­
ment comme s’accordant avec tous les au­
tres, & comme étant le feul qui me foit 
connu fur les coquilles foffiles de. cette 
partie du monde, où je fuis très perfuadé 
qu’on trouveroit, comme par-tout ailleurs,, 
des pétrifications marines, à des hauteurs 
bien plus grandes que 50 toifes au-deffus du 
niveau de la mer : car le même Don Ulloa 
a trouvé depuis des coquilles pétrifiées dans 
les montagnes du Pérou, à plus de 2.000 
toifes de hauteur;. &, félon M. Kaim , 
on voit des coquillages dans l’Amérique fep- 
tentrionale, fur les fommets de plufeurs mon­
tagnes ; il dit en avoir vu lui-même fur le 
fommet de la montagne Bleue. On en trouve 
auffi dans les craies des environs de Mont­
réal , dans- quelques pierres qui fe tirent 
près du lac Champlain en Canada (c), & 
encore dans les parties les plus feptentrio- 
nales de ce nouveau continent ; puifque les 
Groënlandois croient que le monde a été 
noyé par un déluge, & qu'ils citent pour 
garant de cet événement, les coquilles &

fe) Mémoires de l'Académie des fcieaces ,année 17P» 
page 124.

àr
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les os de baleine qui couvrent les monta’ 
gnes les plus élevées de leur pays (r/).

Si de-là on paffe en Sibérie, on trouvera 
également des preuves de l’ancien féjour des? 
eaux de la mer fur tous nos continens. Près- 
de la montagne de Jénifeïk, on voit d’au­
tres montagnes moins élevées , fur le Com­
met defquelles on trouve des amas de co­
quilles bien confervées dans leur forme & 
leur couleur naturelles : ces coquilles font tou­
tes vides , & quelques-unes tombent en 
poudre dès qu’on les touche ; la mer de cette 
contrée n’en fournit plus de femblables ; les plus; 
grandes ont un pouce de large, d’autres 
font très petites (f).

Mais je puis encore citer des faits qu’on' 
fera bien plus à portée de véri fier : chacun 
dans fa province n’a qu’à ouvrir les yeux, 
il verra des coquilles dans tous les terreins 
d’où l’on tire de la pierre pour faire de la 
chaux, il en trouveta auffi dans la plupart 
des glaifes, quoiqu’en général ces produc­
tions marines y l'oient en bien plus petite 
quantité que dans les matières calcaires.

Dans le territoire de Dunkerque, au haut 
de la montagne des Récollets, près de celle 
de Caffel, à 400 pieds du niveau de la baffe; 
mer, on trouve un lit de coquillages horizon­
talement placés & fi fortement entaffés, que * (*)

(J) Voyage de M. Crantz. Hifaire générale des voya­
ges, tome XIX, page iop.

(*) Relation de MM.-Gmelin & Mulet. Hifivire gs 
titrale des Voyages, tome XV 111, page

Ce 1



jo8 Supplcmmt
la plus grande partie en font brifes , & par- 
deffus ce lit , une couche de 7 ou 8 pieds 
de terre & plus;c’eft à fixlieues de diftance 
de la mer, & ces coquilles font de la mêmeef- 
pèce que celles qu’on trouve actuellement 
dans la mer (/).

Au mont Gannelon près d’Anet, à quel­
que diftance de Compiegne , il y a plufieurs 
carrières de très belles pierres calcaires , 
entre les differens lits defquellesil fe trouve, 
du gravier, mêlé d’une infinité de coquil­
les ou de portions de coquilles marines 
très légères & fort friables : on y trouve 
auffi des lits d’huitres ordinaires de la plus 
belle confervation, dont l’étendue eft de 
plus de cinq quarts de lieue en longueur. Dans 
l’une de ces carrières , il fe trouve trois 
lits de coquilles dans différens états; dans 
deux de ces lits elles font réduites en par­
celles , & on ne peut en reconnoître les ef- 
pèces, tandis que, dans le troifièrae lit , 
ce font des huîtres qui n’ont fouffert d’au­
tre altération qu’une féchereffe exceffive : 
la nature de la coquille, l’émail & la fi­
gure font les mêmes que dans l’analogue 
vivant ; mais ces coquilles ont acquis de la 
légèreté & fe détachent par feuillets : ces 
carrières font au pied de la montagne & un 
peu en pente. En defcendant dans la plaine 
on trouve beaucoup d’huîtres, qui ne font 
ni changées, ni dénaturées, ni deflechées

(/) Mémoire pour la Subdélégation de Dunkerque, 
relativement à l’Hiftoire naturelle de ce canton.
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comme les premières ; elles ont le même 
poids & le même émail que celles que l’on 
tire tous les jours de la mer (g).

Aux environs de Paris, les coquilles ma­
rines ne font pas moins communes que dans 
les endroits qu’on vient de nommer. Les 
carrières de Bougival , où l’on tire de la 
marne , fourniffent une efpèce d’huîtres d’une 
moyenne grandeur: on pourrait les appeller 
huîtres tronquées , ailées &• liffes , parce qu’elles 
ont le talon aplati, & qu’elles font comme 
tronquées en-devant. Près de Belleville , 
où l’on tire du grès, on trouve une maffe 
de fable dans la terre , qui contient des 
corps branchus, qui pourraient bien être 
du corail ou des madrépores devenus grès : 
ces corps marins ne font pas dans le fable 
même , mais dans les pierres qui contiennent 
auffi des coquilles de différens genres, tel­
les que des vis , des univalves & des bi­
valves (7t).

La Suiffe n’eft pas moins abondante en 
corps .marins foflrles que la France & les 
autres contrées dçnt on vient de parler ; 
on trouve au mont Pilate, dans le canton de 
Lucerne , des coquillages de mer pétrifiés , 
des arêtes & des carcafies de poiffons. C’eft 
au-deiTous de la corne du Dôme où l’on en 
rencontre le plus; on y a aufli trouvé du

(ç) Extrait d’une lettre de M. Lefchevin à M. de 
Barton. Compiegne , le 8 octobre 1772..

(A-Mémoire de M. Gnettatd. Académie des Sciences, 
innée 1764, pa-e 491.
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corail, des pierres d’ardoifes qui fe lèvent 
aifément par feuillets, dans lefquelles on 
trouve prefque toujours un poiffon. Depuis 
quelques années on a même trouvé des 
mâchoires & des crânes entiers de poiffons 
garnies de leurs dents (z).

M. Altman obferve que dans une des­
parties les plus élevées des Alpes aux en­
virons de Grindelvald, où fe forment les 
fameux Gletchers , il y a de très belles 
carrières de marbre, qu’il a fait graver fur 
une des planches qui repréfentent ces mon­
tagnes : ces carrières de marbre ne font 
qu’à quelques pas de diftance du Gletcher r 
ces marbres font de différentes couleurs , 
il y en a du jafpé , du blanc, du jaune 
du rouge, du vert; on tranfporte l’hiver 
ces marbres fur des traîneaux pardeffus les 
neiges jufqu’àünderfeen, où on les embar­
que pour les mener à Berne par le lac de 
Thorne, & enfuite par la riviere d’Are 
(K) ; ainfi, les marbres & les pierres calcaires 
fe trouvent , comme l’on voit , à une très 
grande hauteur dans cette partie des Alpes»

M. Cappelîer, en faifant des recherches 
furie mont Grimfel (dans les Alpes ), a 
obfervéque les collines & les monts peu éle­
vés qui confinent aux vallées , font en bonne 
partie compofés de pierre de taille ou pierre

(z) Promenade au mont Pilate, Journal étranger, mois 
de mars 175*6.

Çk) Efîai de la defeription des Alpes glaciales, par 
M, Àitman,
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molaffe, d’un grain plus ou moins fin & plus 
ou moins ferré. Les fommités des monts font 
compofées pour la plupart de pierre à chaux 
de différentes couleurs & dureté : les mon­
tagnes plus élevées que ces rochers calcai­
res font compofées de granits & d’autres 
pierres qui paroiffent tenir de la nature du 
granit & de celle de l’émeril ; c’eft dans ces 
pierres graniteufes que fe fait la première 
génération du cryftal de roche , au lieu que 
dans les bancs de pierre à chaux qui font 
audeffous, l’on ne trouve que des concré­
tions calcaires & des fpaths. En général , 
on a remarqué fur toutes les coquilles, foit 
foffiles, foit pétrifiées, qu’il y a certaines 
efpèces qui fe rencontrent conftamment en­
femble , tandis que d’autres ne fe trouvent 
jamais dans ces mêmes endroits. Il en eft 
de même dans la mer, où certaines efpèces 
de ces animaux teftacées, fe tiennent conf­
tamment enfemble, de même que certaines 
plantes croiftent toujours enfemble à la fur- 
face de la Terre (Z).

On a prétendu trop généralement qu’il 
n'y avoit point de coquilles ni d’autres pro­
ductions de la mer fur les plus hautes mon­
tagnes. Il eft vrai qu’il y a plufieurs fom- 
mcts & un grand nombre de pics qui ne 
font compofés que de granits & de rochers 
vitrefcibles dans lefquels on n’apperçoit au­
cun mélange, aucune empreinte de coquil-

(Z) Lettres philosophiques de M. Bourguet. Eibiïc- 
tkceue. ralfonncc* mois d’ayri' 5 mai v< juin 173.®*
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les ni d’aucun autre débris des produisons 
marines; mais il y a un bien plus grand nombre 
de montagnes , & même quelques - unes fort 
élevées, où l’on trouve de ces débris marins. 
M. Colla, Profeffeur d’Anatomie & de Bota­
nique en rUniverlité de Perpignan, a trou­
vé , en 1774, fur la montagne de Nas , 
fttuée au midi de la Cerdagne efpagno'ie , 
l’une des plus hautes parties des Pyrénées , 
à quelques toifes au-deffous du fommet de 
cette montagne, une très grande quantité 
de pierres lenticulées, c’ell-à-dire, des blocs 
compofés de pierres lenticulaires, & ces 
blocs étoient de différentes formes & de dff- 
férens volumes; les plus gros pouvoientpe- 
fer quarante ou cinquante livres. Il a ob- 
fervé que la partie de la montagne où ces 
pierres lenticulaires fe trouvent, fembloit 
s’être affaiffée ; il vit en effet dans cet en­
droit une dépreflion irrégulière, oblique , 
très inclinée à l’horizon , dont une des ex­
trémités regarde le haut de la montagne , 
& l’autre le bas. Il ne put appercevoirdif- 
tinftement les dimenftons de cet affable­
ment à caufe de la neige qui le recou vroit 
presque par tout, quoique ce fût au mois 
d’août. Les bancs de pierres qui environ­
nent ces pierres lenticulées, ainft que ceux 
qui font immédiatement audeffous , font cal­
caires julqu’à plus de cent toifes toujours 
en defcendant ; cette montagne de Nas , à 
en juger par le coup-d’ceil , femble aufft 
élevée que le Canigou ; elle ne préfente 
nulle part aucune trace de volcan.

Je pourrois citer cent& cent autres exem­
ples 
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pies de coquilles marines trouvées dans 
une infinité d’endroits , tant en France que 
dans les différentes provinces de l’Europe , 
mais ce feroit groffir inutilement cet ouvra­
ge de faits particuliers déjà trop multipliés „ 
& dont on ne peut s’empêcher de tirer la 
conféquence très évidente que nos terres 
actuellement habitées ont autrefois été, & 
pendant fort long-temps, couvertes par les 
mers.

Je dois feulement obferver, & on vient 
de le voir, qu’on trouve ces coquilles ma­
rines dans des états différens , les unes pé­
trifiées , c’eft-à-dire, moulées fur une ma­
tière pierreufe ; & les autres dans leur 
état naturel , c’eft à-dire , telles qu’elles 
exiftent dans la mer. La quantité de co­
quilles pétrifiées qui ne font proprement 
que des pierres figurées par les coquil­
les, eft infiniment plus grande que celle des 
coquilles foffiles , & ordinairement on ne 
trouve pas les unes & les autres enfem-' 
ble ni même dans les lieux contigus. Ce 
n’eft guere que dans le voifinage, & à 
quelques lieues de diftance de la mer, que 
l’on trouve des lits de coquilles dans leur 
état de nature, & ces coquilles font com­
munément les mêmes que dans les mers 
voifines ; c’eft au contraire dans les ter­
res plus éloignées de la mer & fur les 
plus hautes collines que l’on trouve pref- 
que par-tout des coquilles pétrifiées , dont 
un grand nombre d’efpèces- n’appartiennent 
point à nos mers, & dont plufieurs même 
n’ont aucun analogue vivant : ce font ces

HW. nat. Tome XIL D d
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efpèces anciennes dont nous avons parlé 
qui n’ont exiité que dans les temps de la 
grande chaleur du globe. De plus de cent 
efpèces de cornes d’ammon que l’on pour- 
roit compter , dit un de nos favans Aca­
démiciens , & qui fe trouvent en France 
aux environs de Paris , de Rouen , de Dive, 
de Langres & de Lyon , dans les Cévènes, 
en Provence & en Poitou , en Angleterre , 
en Allemagne & dans d’autres contrées de 
l'Europe, il n’y en a qu’une feule efpèce 
nommée nautilus papyraceus , qui fe trouve 
dans nos mers, & cinq à fix efpèces qui 
naiffent dans les mers étrangères (m).

III.

SUR les grandes Volutes appelles cornes 
d'ammon , & fur quelques grands ofe~ 
mens <£animaux terrejlres.

J’ai dit, page ^16 , qu’il efl à croire que les 
cornes d’ammon & quelques autres efpèces qu’on 
trouve pétrifiées , dont on n'a pas encore trouvé 
les analogues vivant, demeurent toujours dans le 
fond des hautes mers , <S’ qu'elles ont été remplies 
du fédiment pierreux dans le lieu même où elles 
étaient ; qu'il peut fe faire aujfi qu’il y ait eu de 
certains animaux dont l efpèce a péri, <â> que ces 
coquillages pourraient être du nombre ; que les os

(m) Mémoires d; l’Académie des Sciences , année 
>72,1, paje 241.
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f effile s extraordinaires qu'on trouve en Sibérie , au 
Canada, en Irlande & dans plusieurs, autres en­
droits , ferMent confirmer cette conjecture ; car 
jufqu'ici on ne coimoîtpas d'animal à qui onpuijfig 
attribuer ces os qui, pour la plupart , font d’une 
grandeur & d'une grojfeur démefurée.

J’ai deux obfervations efl'entielles à faire 
fur ce paffage ; la première., c’eft que ces 
cornes d’ammon , qui paroiffent faire un 
genre plutôt qu’une efpèce dans la claffe des 
animaux à coquilles, tant elles font diffé­
rentes les unes des autres par la forme & 
la grandeur, font réellement les dépouilles 
d’autant d’elpèces qui ont péri & ne fub- 
fiftentplus; j’en ai vu de fi petites qu’elles 
n’avoient pas une ligne , & d’autres ü gran­
des qu’elles avoient plus de trois pieds de 
diamètre : des Obfervateurs dignes de foi 
nt’ont affuré en avoir vu de beaucoup plus 
grandes encore , & entr’autres une de huit 
pieds de diamètre fur un pied d’épaiffeur. Ces 
différentes cornes d’ammon paroiffent former 
des efpèces diftinélement féparées; les unes 
font plus, les autres moins aplaties 5 il y 
en a de plus ou de moins cannelées , toutes 
fpirales, mais différemment terminées, tant 
à leur centre qu’à leurs extrémités: & ces 
animaux fi nombreux autrefois, ne fe trou­
vent plus dans aucune de nos mers, ils 
ne nous font connus que par leurs dépouilles, 
dont je ne puis mieux repréfenter le nom­
bre imtnenfe que par un exemple que j’ai 
tous les jours fous les yeux. C’eft dans une 
minière de fer en grain près d’Etivey , à 
trois lieues de mes forges de Buffon, mi- 

Dd 2.



j 16 Supplément
niere qui eft ouverte il y a plus de cent cin­
quante ans , & dont on a tiré depuis ce temps 
tout le minerai qui s’eft confommé à la 
forge d’Aify; c’eft-là, dis-je, que l’on voit 
une fi grande quantité de ces cornes d’am- 
mon entières &. en fragmens, qu’il femble 
que la plus grande partie de la minière a 
été modelée dans ces coquilles. La mine de 
Conflans en Lorraine , qui fe traite au four­
neau de Saint-Loup en Franche-comté, n’eft 
de même compofée que de bélemnites & 
de cornes d’ammon : ces dernieres coquilles 
ferrugineufes font de grandeur fi différente , 
qu’il y en a du poids depuis un gros juf­
qu’à deux cens livres (n). Je pourrais citer 
d’autres endroits où elles font également 
abondantes. Il en eft de même des bélemni­
tes , des pierres lenticulaires & de quantité 
d’autres coquillages dont on ne retrouve 
point aujourd’hui les analogues vivans dans 
aucune région de la mer , quoiqu’elles foient 
prefque univerfellement répandues fur la fur- 
face entière de la Terre. Je fuis perfuadé 
que toutes ces efpèces, qui n’exiftent plus , 
ont autrefois fubftfté pendant tout le temps 
que la température du globe & des eaux 
de la mer, étoit plus chaude qu’elle ne l’eft 
aujourd’hui; & qu’il pourra de même arri­
ver , à mefure que le globe fe refroidira , 
que d’autres efpèces a&uellement vivantes 
cefferont de fe multiplier, & périront, comme

(n) Mémoires de phyfique de M. de Grignon , page 
j78.
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ces premières ont péri, par le refroidîffe- 
ment.

La fécondé obfervation , c’eft que quelques- 
uns de ces offemens énormes, que je croyois 
appartenir à des animaux inconnus , & dont 
je fuppofois les efpèces perdues, nous ont 
paru néanmoins , après les avoir fcru- 
puleufement examinés , appartenir à l’ef- 
pèce de l’éléphant & à celle de l’hippopota­
me , mais à la vérité à des éléphans & des 
hippopotames plus grands que ceux du temps 
préfent. Je ne connois, dans les animaux 
terreftres, qu’une feule efpèce perdue, c’eft 
celle de l’animal dont j’ai fait deffiner les 
dents molaires avec leur dimenfions; les au­
tres greffes dents & grands offemens , que j’ai 
pu recueillir, ont appartenu à des éléphant 
& à des hippopotames.

Dd J



3 i <? Supplément

ADDITIONS
Particie qui a pour titre : Des inéga­
lités de la furface de la Terre , tome. 
11, page 5.

L
Sur la hauteur des Montagnes.

Nous avons dit , page >6 , tome II, 'que les 

plus hautes montagnes du globe font les Cordeliè­
res en. Amérique , fui tout dans la partie de ces 
montagnes qui efi fituée fous ! Equateur & entreles 
Tropiques. Nos Mathématiciens envoyés au 
Pérou , & quelques autres Obfervateurs , en 
ont mefuré les hauteurs au-deffus du niveau 
de la mer du Sud, les uns géométriquement, 
les autres par le moyen du baromètre, qui 
n’étant pas fujetàde grandes variations dans 
ce climat, donne une mefure prefque auffi 
exacte que celle de la Trigonométrie. Voici 
le réfultat de leurs obfervations.

Hauteur des montagnes les plus élevées, de la pro­
vince de Quito au Pétou.

toifes. 
Cota catché, au nord de Quito. . • 2570.
Cayambé-orcou , fous l’Equateur . 3030.
Pitchincha , volcan en 1339, 1577 &

1660...............................................  1430.
Antifana, volcan en 1590. . . 3020.
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Sinchoulogoa, volcan en 1660. . ; 2570.
Illinica, préfumé volcan . . 2717'.
Coto-Paxi, volcan en 1533 , 1742. &

1744.................................  • 2?5°-
Chimboraço , volcan ; on ignore l’é­

poque de fon éruption. . . . 3220^
Cargavi - Rafo , volcan écroulé en

1698....................................................2450.
Tongourajoa, volcan en 1641. . 2620.
El-altan, l’une des montagnes appeilees

Coillanes. ............................27 3 O»
Sanguaï, volcan aéluellement enflam­

mé depuis 1728................................. 2680.

En comparant ces mefures des montagnes de 
l’Amérique méridionnale avec celles de notre 
continent, on verra qu’elles font en général 
élevées d’un quart de plus que celles de l’Eu­
rope, & que prefque toutes ont été ou font 
encore des volcans embrafés ; tandis que 
celles de l’intérieur de l’Europe, de l’Afie 
& de l’Afrique, même celles qui font les 
plus élevées j font tranquilles depuis un 
temps immémorial. Il eft vrai que, dans 
plufleurs de ces dernieres montagnes, on 
reconnoît affez évidemment l’ancienne exif- 
tence des volcans, tant par les précipices 
dont les parois font noires & brûlées, que 
par la nature des matières qui environnent 
ces précipices, & qui s’étendent fur la croupe 
de ces montagnes; mais comme elles font 
fituées dans l’intérieur des continens, & 
maintenant très éloignées des mers, l’aétion 
de ces feux fouterrains , qui ne peut pro­
duire de grands effets que par le choc de 

Dd 4
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l’eau, a ceffé lorfque les mers fe font éloi­
gnées ; & c’eft par cette raifon que, dans 
les Cordelieres, dont les racines bordent, 
pour ainfi dire , la mer du Sud, la plupart 
des pics font des volcans actuellement agil- 
làns, tandis que depuis très long-temps les 
volcans d’Auvergne, du Vivarais , du Lan­
guedoc , & ceux d’Allemagne, de la Suifl'e, 
&c. en Europe, ceux du mont Ararat en 
Afte , &. ceux du mont Atlas en Afrique, 
font abfolument éteints.

La hauteur à laquelle les vapeurs fe gla­
cent, eft d’environ 2400 toifes fous la Zone 
torride ; & en France, de 1500 toifes de 
hauteur ; les cimes des hautes montagnes 
furpaffent quelquefois cette ligne de 8 à 90a 
toifes, & toute cette hauteur eft couverte 
de neiges qui ne fondent jamais : les nua­
ges ( qui s’élèvent le plus haut ) ne les fur­
paffent enfuite que de 3 à 400 toifes, & 
n’excèdent par conféquent le niveau des 
mers que d’environ 3600 toifes : ainfi, s’il 
y avoit des montagnes plus hautes encore , 
on leur verroit fous la Zone torride une 
ceinture de neige à 2400 toifes au deffus de 
la mer, qui finirott à 3500 ou 3600 toifes, 
non par la ceffation du froid, qui devient 
toujours plus vif à mefure qu’on s’élève, 
mais parce que les vapeurs n’iroient pas 
plus haut (e).

M. de Keralio, favant Phyficien, a re-

(a) Mémoires de F Académie des Sciences , année 
*744-
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cueilli toutes les mefures prifes par diffé­
rentes perfonnes fur la hauteur des mon­
tagnes dans plufieurs contrées.

En Grèce, M. Bernoulli a déterminé la 
hauteur de l’Olympe à 1017 toiles; ainft,la 
neige n’y eft pas confiante, non plus que 
fur le Pélion en Theffalie, le Cathalylium 
& le Cyllenou ; la hauteur de ces monts 
n’atteint pas le degré de la glace. M. Bou- 
guer donne deux mille cinq cenfs toifes de 
hauteur au pic de Ténériffe, dont le fom- 
met eft toujours couvert de neige. L’Etna, 
les monts Norvégiens , l’Hémus, l’Athos, 
l’Atlas, le Caucaie, & plufieurs autres, tels 
que le mont Ararat, le Taurus, le Libanon , 
font en tout temps couverts de neige à leurs 
fommets.

toifes.
Selon Pontopidam , les plus hauts monts 

de Norvège ont .... 3000

Nota. Cette mefure, ainfi que la fuivante, 
me parodient exagérées.

Selon M. Brovallius, les plus 
monts de Suède ont . .

hauts
• a33î

Selon les Mémoires de l'Académie Royale des
Sciences ( année 1718 ) les plus hautes monta­
gnes de France font les Jutvantes.

Le Cantal. ..... • 984
Le mont Ventoux. . . . . 1036
Le Canigou des Pyrénées. . • 144»
Le Moullec. . . . ■
Le Saint-Barthélemi. « . 1184
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Le Mont d'Or en Auvergne , volcan 

éteint............................................1048

Selon M. Needhâm, les montagnes de Savoie ont 
en hauteur :

Le couvent du grand Saint-Bernard. 1141
Le Roc au Sud - oueft de ce mont. 1274 
Le mont Serène. .... 1282,
L’Allée blanche. . . . 124^
Le mont Tourné. . . . 1683
Selon M. Facio de Duillers , le mont

Blanc ou la Montagne maudite, a 2213.

Il eft certain que les principales montagnes 
de Suiffe font plus hautes que celles de 
France , d’Efpagne , d’Italie & d’Allemagne ; 
plufieurs Savans ont déterminé, comme il 
luit, la hauteur de ces montagnes.

Suivant M. Mikhéli , la plupart de ces 
montagnes, comme les Grimfelberg, le Wet- 
terhorn, le Schrekhorn, l’Eeigheff-fchnéeberg, 
le Ficherhorn, le Stroubel, le Fourke , le 
Louk-manier, le Crilpalt , le Mougle, la 
cime du Baduts & du Gottard , ont de 2400 
à 2730 toifes de hauteur au-deffus du niveau 
de la mer; mais je foupçonne que ces me- 
fures données par M. Mikhéli font trop for­
tes , d’autant qu’elles excèdent de moitié 
celles qu’ont données MM. Caffini, Scheu- 
chzer & Mariotte, qui pourroient bien être 
trop foibles, mais non pas à cet excès ; & 
ce qui fonde mon doute , c’eft que dans les 
régions froides & tempérées où l’air eft tou­
jours orageux, le baromètre eft ftijet à trop 
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de variations, même inconnues des Physi­
ciens , pour qu’ils puiffent compter fur les 
réfultats qu’il préfente.

H.

SUR la direction des Montagnes.

J’ai dit, volume II, page (7, que la direftion 
des grandes ’ montagnes e(l du nord au fud eu 
Amérique, 6’ d'occident tn orient dans l'ancien, 
continent. Cette derniere affertion doit être 
modifiée, car, quoiqu’il paroiffe au premier 
coup-d’œil qu’on puiffe fuivre les montagnes 
de l’Efpagne jufqu’à la Chine , en paffant 
des Pyrénées en Auvergne, aux Alpes en 
Allemagne , en Macédoine, au Caucafe & 
autres montagnes de l’Afie jufqu’à la merde 
Tartarie ; & quoiqu’il femble de même que 
le mont Atlas partage d’occident en orient 
le continent de l’Afrique , cela n’empêche 
pas que le milieu de cette grande pref- 
qu’iïle ne foit une chaîne continue de hautes 
montagnes qui s’étend depuis le mont Atlas 
aux monts de la Lune, & des monts de la 
Lune jufqu’aux terres du cap de Bonne-ef- 
pérance ; en forte que l’Afrique doit être 
confidérée comme compofée de montagnes 
qui en occupent le milieu dans toute fa 
longueur, & qui font difpofées du nord au 
fud & dans la même direétion que celles de 
l’Amérique. Les parties de l’Atlas qui s’éten­
dent depuis le milieu & des deux côtés vers 
l’occident & vers l’orient, ne doivent être 
confidérées que comme des branches de la
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chaîne principale ; il en fera de même de là 
partie des monts de la Lune qui s’étend vers 
l’occident & vers l’orient ; ce font des mon*  
tagnes collatérales de la branche principale 
qui occupe l’intérieur, c’eft-à-dire, le milieu 
de l’Afrique , & s’il n’y a point de volcans 
dans cette prodigieufe étendue de montagnes, 
c’eft parce que lamer eft des deux côtés fort 
éloignée du milieu de cette vafte prefqu’ifle; 
tandis qu’en Amérique la mer eft très voi- 
ftne du pied des hautes montagnes, & qu’au 
lieu de former le milieu de la prefqu’ifle de 
l’Amérique méridionale, elles font au con­
traire toutes fituées à l’occident, & que l’é­
tendue des baffes terres eft en entier du côté 
de l’orient.

La grande chaîne des Cordelières n’eft pas 
la feule, dans le nouveau continent, qui 
foit dirigée du nord au fud ; car dans le ter- 
rein de ia Guyane, à environ cent cinquante 
lieues de Cayenne, il y a auffi une chaîne 
d’affez hautes montagnes qui court égale­
ment du nord au fud ; cette montagne eft fi 
efcarpée du côté qui regarde Cayenne, qu’elle 
eft, pour ainfi dire, inacceffible ; ce revers 
à-plomb de la chaîne de montagnes, femble 
indiquer qu’il y a de l’autre côté une pente 
douce & une bonne terre ; auffi la tradition 
du pays , ou plutôt le témoignage des Efpa- 
gnols eft qu’il y a au-delà de cette monta­
gne des nations de Sauvages réunis en affez 
grand nombre; on a dit auffi qu’il y avoit 
une mine d’or dans ces montagnes & un lac 
où l’on trouvoit des paillettes d’or, mais ce 
fait ne s’eft pas confirmé.
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En Europe, la chaîne de montagnes qui 

commence en Efpagne , pafle en France , en 
Allemagne & en Hongrie, fe partage en 
deux grandes branches, dont l’une s’étend 
en Afie par les montagnes de la Macédoine , 
du Caucafe, &c. & l’autre branche paffe de 
la Hongrie dans la Pologne , la Ruffie, & 
s’étend jufqu’aux fources du Wolga & du 
Boriftène, & fe prolongeant encore plus loin, 
elle gagne une autre chaîne de montagnes en 
Sibérie qui aboutit enfin à la mer du Nord 
à l’occident du fleuve Oby. Ces chaînes de 
montagnes doivent être regardées comme 
un fommet prefque continu , dans lequel plu­
sieurs grands fleuves prennent leurs fources: 
les uns, comme le Tage , la Doute en Efpa- 
gne , la Garonne , la Loire en France, le Rhin 
en Allemagne, fe jettent dans l’Océan ; les 
autres, comme l’Oder, la Viftule , le Nié­
men, fe jettent dans la mer Baltique ; enfin 
d’autres fleuves, comme la Doine, tombent 
dans la mer Blanche, & le fleuve Petzora 
dans la mer Glaciale. Du côté de l’orient, 
cette même chaîne de montagnes donne naif- 
fance à l’Yeucar & l’Ebre en Efpagne , au 
Rhône en France, au Pô en Italie qui tom­
bent dans la mer Méditerranée ; au Danube 
& au Don qui fe perdent dans la mer Noire , 
& enfin au Wolga qui tombe dans la mer 
Cafpienne.

Le fol de la Norwège eft plein de rochers 
& de groupes de montagnes. Il y a cepen­
dant des plaines fort unies de fix , huit & 
dix milles d’étendue. La direction des monta­
gnes n’eft point à l’oueft ou l’eft, comme celle
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des autres montagnes de l’Europe/elles vont 
au contraire comme les Cordelières du fud 
au nord ( b ).

Dans l’Afie méridionale , depuis l’ifle de 
Ceylan & le cap Comorin , il s’étend une 
chaîne de montagnes qui fépare le Malabar 
de Coromandel 5 traverfe le Mogol, regagne 
le mont Caucafe , fe prolonge dans le pays 
des Calmouks & s’étend julqu’à la mer du 
Nord à l’occident du fleuve Irtis ; on en 
trouve une autre qui s’étend de même du 
nord au fud jufqu’au cap Razątgat en Arabie, 
& qu’on peut fuivre à quelque diftance de 
la mer Rouge jufqu’à Jérufalem, elle envi­
ronne l’extrémité de la mer méditerranée & 
la pointe de la mer Noire & de-là s’étend par 
la Ruffie jufqu'au même point de la mer du 
Nord.

On peut auffi obferver que les montagnes 
de l’Indoftan & celles de Siam, courent du 
fud au nord, & vont également fe réunir 
aux rochers du Thibet & de la Tartarie. 
Ces montagnes offrent, de chaque côté , des 
faifons différentes ; à l’oueft on a fix mois 
de pluie , tandis qu’on jouit à l’eft du plus 
beau foleil ( c ).

Toutes les montagnes de Suiffe, c’eft-à- 
dire, celles de la Valléfie & des Grifons , 
celles de la Savoie, du Piémont & du Tirol ,

(J) Hiftoire Naturelle de Norvège , par Pontopi» 
dam. Journal étranger, mois d’août 1755.

(c) Hiftoire phiiofophique & politique > tome II , 
page 46,
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forment une chaîne qui s’étend du nord au 
fud jufqu’à la Méditerranée. Le mont Pilate , 
fitué dans le canton de Lucerne, à-peu-près 
dans le centre de la Suiffe, forme une chaîne 
d’environ quatorze lieues qui s’étend du nord 
au fud jufque dans le canton de Berne.

On peut donc dire qu’en général les plus 
grandes éminences du globe font difpofées 
du nord au fud, & que celles qui courent 
dans d’autres direélions ne doivent être re­
gardées que comme des branches collatérales 
de ces premières montagnes ; & c’eft en par­
tie par cette difpofition des montagnes pri­
mitives , que toutes les pointes des continens 
fe préfentent dans la direâion du nord au 
fud , comme on le voit à la pointe de l’A­
frique , à celle de l’Amérique , à celle de 
Californie , à celle du Groenland, au cap Co- 
morin, à Sumatra, à la nouvelle Hollande, 
&c. ce qui paroît indiquer, comme nous l’a­
vons déjà dit, que toutes les eaux font venues 
en plus grande quantité du pôle auftral que 
du pôle boréal.

Si l’on confulte une nouvelle mappe-mon­
de , dans laquelle on a repréfenté autour du 
pôle arûique toutes les terres des quatre par­
ties du Monde, à l’exception d’une pointe de 
l’Amérique ; & autour du pôle antarâique, 
toutes les mers & le peu de terres qui com- 
pofent l’hémifphère pris clans ce fens, ont 
reconnoîtra évidemment qu’il y a eu beaucoup 
plus de bouleverfemens dans ce fécond hé- 
mifphère que dans le premier, & que la quan­
tité des eaux y a toujours été & y eft en­
core bien plus çonfidérable que dans notre
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hémifphère. Tout concourt donc à prouver 
que les plus grandes inégalités du globe, 
fe trouvent dans les parties méridionales , & 
que la dire&ion la plus générale des monta­
gnes primitives, eft du nord au fud plutôt que 
d’orient en occident dans toute l’étendue de la 
furface du globe.

SV R la formation des Montagnes,

Toutes les vallées & tous les vallons 
de la furface de la Terre, ainfi que toutes 
les montagnes & les collines ont eu deux 
caufes primitives; la première eft le feu, 
& la fécondé l’eau. Lorfque la Terre a pris 
fa confiftance, il s’eft élevé à fa furface un 
grand nombre d’afpérités, il s’eft fait des bour- 
fouflures comme dans un bloc de verre ou 
de métal fondu ; cette première caufe a donc 
produit les premières & les plus hautes mon­
tagnes qui tiennent parleur bafe à la roche 
intérieure du globe, & fous lefquelles, comme 
par-tout ailleurs, il a dû fe trouver des ca­
vernes , qui le font affaiflées en différens 
temps ; mais, fans confidérer ce fécond évé­
nement de l’affaiflement des cavernes , il eft 
certain que, dans le premier temps où la 
furface de la Terre s’eft confolidée, elle 
étoit fillonnée par-tout de profondeurs & 
d’éminences uniquement produites par l’ac­
tion du premier refroidiffement. Enfuite lorf­
que les eaux fe font dégagées de l’athmof- 
phère, ce qui eft arrivé dès que la Terre a 

ceffé
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cefle d’être brûlante au point de les rejeter 
en vapeurs , ces mêmes eaux ont couvert 
toute la furface de la Terre actuellement 
habitée jufqu’à la hauteur de deux mille toi­
les ; &, pendant leur long féjour fur nos con- 
tinens, le mouvement du flux & du reflux & 
celui des courans, ont changé la difpofition 
& la forme des montagnes & des vallées pri­
mitives. Ces mouvemens auront formé des 
collines dans les vallées, ils auront recou­
vert & environné de nouvelles couches de 
terre le pied & les croupes des montagnes ; 
& les courans auront creufé des filions , des 
vallons dont tous les angles fe correfpon- 
dent. C’eft à ces deux caufes, dont l’une eft 
bien plus ancienne que l’autre , qu’il faut rap­
porter la forme extérieure que nous préfente 
la furface de la Terre. Enfuite lorfque les 
mers fe font abaiffées elles ont produit des 
efcarpemens du côté de l’Occident où elles 
s’écouloient le plus rapidement, & ont laiffé 
des pentes douces du côté de l’Orient.

Les éminences qui ont été formées par le 
fédiment & les dépôts de la mer, ont une 
ftruClure bien différente de celles qui doivent 
leur origine au feu primitif ; les premières 
font toutes difpofées par couches horizon­
tales & contiennent une infinité de produc­
tions marines : les autres au contraire , ont 
une ftruClure moins régulière & ne renfer­
ment aucun indice de productions de la mer; 
ces montagnes de première & de fécondé 
formation, n’ont rien de commun que les 
fentes perpendiculaires qui fe trouvent dans 
les unes comme dans les autres ; mais ces

Ee
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fentes font un effet commun de deux caufes 
bien différentes. Les matières vitrefcibles 
en fe refroidiffant, ont diminué de volume 
& fe font par conféquent fendues de dif- 
tance en diftance ; celles qui font com- 
pofées de matières calcaires amenées par les 
eaux , fe font ' fendues par le deffeche- 
ment.

J’ai obfervé plufieurs fois fur les collines 
ifolées, que le premier effet des pluies eft 
de dépouiller peu-à-peu leur fommet & d’en 
entraîner leś' terres qui forment au pied de 
la colline une zone uniforme & très épaiffe 
de bonne terre, tandis que le fommet eft de­
venu chauve & dépouillé dans fon contour ; 
voilà l’effet que produifent & doivent pro­
duire les pluies. Mais une preuve qu’il y a eu 
■une autre caufe qui avoit précédemment dif- 
pofé les matières autour de la colline, c’eft 
que, dans toutes & même dans celles qui 
font ifolées, il y a toujours un côté où le 
terrein eft meilleur; elles font efearpées d’une 
part & en pente douce de l’autre; ce qui 
prouve l’aélion & la direction du mouvement 
des eaux d’un côté plus que de l’autre.

IV.

Sur la dureté que certaines matières acquièrentpar 
le feu aujf-bien que par Peau.

J’ai dit, volume II, page 26 , qu'on trouve 
dans les grès des efpèees de clous d'une matière 
métallique , noirâtre , qui paraît, avoir été fondue à 
un feu très violent. Cela femble indiquer que
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les grandes maffes de grès doivent leur ori­
gine à l’aétion du feu primitif. J’avois d’abord 
penfé que cette matière ne devoit fa dureté 
& la réunion de fes parties qu’à l’intermède 
de l’eau ; mais je me fuis affuré depuis que 
l’aétion du feu produit le même effet, & je 
puis citer fur cela des expériences qui d’a­
bord m’ont furpris, & que j’ai répétées af- 
fez fouvent pour n’en pouvoir douter.

E x p É RI e n c es.

J’ai fait broyer des grès de différons de­
grés de dureté , & je les ai fait tamifer eri 
poudre plus ou moins fine , pour m’en fer- 
vir à couvrir les cémentations dont je me 
fers pour convertir le fer en acier ; cette 
poudre de grès répandue fur le cément, 
& amoncelée en forme de dôme de trois on 
quatre pouces d’épaiffeur, fur une caiffe de 
trois pieds de longueur & deux pieds de 
largeur, ayant fubi l’aétion du feu violent 
dans mes fourneaux d’alpiration pendant 
plusieurs jours & nuits de fuite fans inter­
ruption , n’étoit plus de la pouffière de grès , 
mais une maffe folide , que l’on étoit obligé 
de caffer pour découvrir la caiffe qui con- 
tenoit le fer converti en acier bourfouflé ; 
en forte que l’aétion du feu fur cette poudre- 
de grès , en a fait des maffes auffi folides 
que le grès de médiocre qualité qui ne fonne 
point fous le marteau. Cela m’a démontré 
que le feu peut, tout auffi-bien que l’eau , 
avoir aglutiné les fables vitrefcibles, & avoir 
par conféquent fofmé les grandes maffes dé
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grès qui cotnpofent le noyau de quelques-unes 
de nos montagnes.

Je fuis donc très perfuadê que toute la 
matière vitrefcible dont eft compofée la ro­
che intérieure du globe , & les noyaux de 
fes grandes éminences extérieures, ont été 
produits par l’aâion du feu primitif, & que 
les eaux n’ont formé que les couches infé­
rieures & acceffoires qui enveloppent ces 
noyaux, & qui font toutes pofées par cou­
ches parallèles , horizontales ou également 
inclinées , & dans lefquelles on trouve des 
débris de coquilles & d’autres produirions 
de la mer.

Ce n’eft pas que je prétende exclure l’in­
termède de l’eau pour la formation des grès 
& de plufteurs autres matières vitrelcibles ; 
je fuis au contraire porté à croire que le fa­
ble vitrefcible peut acquérir de la confiftan- 
ce, & fe réunir en maffes plus ou moins 
dures par le moyen de l’eau , peut-être en­
core plus aifément que par l’aâion du feu ; 
& c’eft. feulement pour prévenir les objec­
tions qu’on ne manquerait pas de faire, fi 
l’on imaginoit que j’attribue uniquement à 
l’intermède de l’eau, la folidité & la con- 
fiftance du grès & des autres matières com- 
pofées de fable vitrefcible. Je dois même 
obferver que les grès qui fe trouvent à lafuper- 
ficie ou à peu de profondeur dans la terre , ont 
tous été formés par l’intermède de l’eau; car 
l’on remarque des ondulations & des tournoie- 
mens à la lurface fupérieure des maffes de ces 
grès, & l’on y voit quelquefois des impreffions 
de plantes & de coquilles. Mais on peut dif-
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tinguer les grès formés par le fédiment des 
eaux , de ceux qui ont été produits par le 
feu: ceux-ci font d’un plus gros grain , & 
s’égrainent plus facilement que les grès dont 
l’agrégation des parties eft due à l’intermède 
de l’eau. Ils font plus ferrés, plus compac­
tes , les grains qui les compofent ont des an­
gles plus vifs , & en général ils font plus 
iolides & plus durs que les grès coagulés par 
le feu.

Les matières ferrugineufes prennent un 
très grand degré de dureté par le feu, puif- 
que rien n’eft fi dur que la fonte de fer , 
mais elles peuvent aufli acquérir une dureté 
confidérable par l’intermède de l’eau ; je 
m’en fuis alluré en mettant une bonne quan­
tité de limaille de fer dans des vafes expo- 
fés à la pluie ; cette limaille a formé des 
malles fi dures qu’on ne pouvoit les caffer 
qu’au marteau.

La roche vitreufe qui compofe la mafie 
de l’intérieur du globe eft plus dure que 
le verre ordinaire, mais elle ne l’eft pas plus 
que certaines laves de volcans , & beaucoup 
moins que la fonte de fer, qui n’eft cepen­
dant que du verre mêlé de parties ferrugineu­
fes. Cette grande dureté delà roche du globe 
indique afi’ez que ce font les parties les plus 
fixes de toute la matière qui fe font réunies, 
& que, dès le temps de leur confolidation, 
elles ont pris la confiftance & la dureté 
qu’elles ont encore aujourd’hui. L’on ne peut 
donc pas argumenter contre mon hypothèfe 
de la vitrification générale, en difant que 
les matières réduites en verre par le feu de
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nos fourneaux , font moins dures que la re- 
che du globe, puifque la fonte de fer, quel­
ques laves ou ba faites, & même certaines 
porcelaines font plus dures que cette roche, 
& néanmoins ne doivent, comme elle, leur 
dureté qu’à l’aftion du feu. D’ailleurs les 
élénrens du fer & des autres minéraux qui 
donnent de la dureté aux matières liquéfiées 
par le feu ou atténuées par l’eau , exiftoient 
ainfi que les terres fixes dès le temps de la 
confolidation du globe ; & j’ai déjà dit qu’on 
ne devoit pas regarder la roche de fon in­
térieur comme du verre pur , femblable à 
celui que nous faifons avec du fable & du 
falin ; mais comme un produit vitreux mêlé 
des matières les plus fixes & les plus ca­
pables de foutenir la grande & longue aét-ion 
du feu primitif, dont nous ne pouvons com­
parer les grands effets que de loin , avec le 
petit effet de nos feux de fourneaux ; & néan­
moins cette comparaifon, quoique défavan- 
tageufe, nous laiffe apercevoir clairement 
ce qu’il peut y avoir de commun dans les ef­
fets du feu primitif & dans les produits de 
nos feux, & nous démontre en même temps 
que le degré de dureté dépend moins de celui 
du feu que de la combinaifon des matières 
foumifes à fon action.
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V.

SUR finclinaifon des couches de la Terre 
dans les Montagnes.

J’ai dit, volume I , page 88, que dans les 
plaines, les couches de la terre font exactement ho­
rizontales , & qu'il n'y a que dans les montagnes où 
elles foïent inclinées, comme ayant été formées par 
des fédimens dépofés fur une bafe inclinée, c'efl-à- 
dire, fur un terrein penchant.

Non-feulement les couches de matières 
calcaires font horizontales dans les plaines, 
mais elles le font auffi dans toutes les tnon- 
agnes où il n’y a point eu de bouleverfe- 

ment par les tremblemens de terre ou par 
d’autres caufes accidentelles ; & lorfque ces 
couches font inclinées , c’eft que la mon­
tagne elle-même s’eft inclinée tout en bloc , 
& qu’elle a été contrainte de pencher d’un 
côté par la force d’une explofion fouterraine 
ou par l’affaiffement d’une partie du terrein 
qui lui fervoit de bafe. L’on peut donc dire 
qu’en général toutes les couches formées 
par le dépôt & le fédiment des eaux , font 
horizontales, comme l’eau l’eft toujours elle- 
même , à l’exception de celles qui ont été 
formées fur une bafe inclinée , c’eft-àdire, 
fur un terrein penchant, comme fe trou­
vent la plupart des mines de charbon de terre.

La couche la plus extérieure & fuperficielle 
de la Terre , foit en plaine , foit en monta­
gne , n’eft compofée que de terre végétale, 
dont l’origine eft due aux fédimens de l’air,
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au dépôt des vapeurs & des rofées , & aux 
détrimens fucceffifs des herbes, des feuilles 
& des autres parties des végétaux décompo- 
fés. Cette première couche ne doit point être 
ici confidérée; elle fuit par-tout les pentes 
& les courbures du terrein, & préfente une 
épaiffeur plus ou moins grande , fuivant 
les différentes circonftances locales ( d ). 
Cette couche de terre végétale eft ordinai­
rement bien plus épaiffe dans les vallons que 
fur les collines ; & fa formation eft posté­
rieure aux couches primitives du globe , dont 
les plus anciennes & les plus intérieures 
ont été formées par le feu , &l les plus nou­
velles & les plus extérieures ont été for­
mées par les matières tranfportées & dépo- 
fées en. forme de fédimens par le mouvement 
des eaux. Celles-ci font en général toutes 
horizontales, & ce n’eft que par des caufes 
particulières qu’elles pąroiffent quelquefois

(d'j II y a quelques montagnes dont la furface à la 
cime eft abfolument nue , & ne préfente que le roc 
vie ou le granit, fans aucune végétation que dans les 
petites fentes, où le vent a porté &. accumulé les par­
ticules de terres qui flottent dans l’air. On affure qu’à 
quelque diftance de la rive gauche du Nil, en remon­
tant ce fleuve , la montagne compofée de granit, de 
porp’nire &. de jafpe, s’étend à plus de vingt lieues en 
longueur, fur une largeur peut-être aufli grande, & 
que la furface entière de la cime de cette énorme car­
rière eft abfolument dénuée de végétaux ; ce qui for­
me un va-fte défert, que ni les animaux, ni les oifeaux , 
ni même les infeéles, ne peuvent fréquenter. Mais ces 
exceptions particulières & locales ne doivent point être 
ici conndérées.

inclinées.
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inclinées. Les bancs de pierres calcaires font 
ordinairement horizontaux ou légèrement 
inclinés ; & de toutes les fubftances calcai­
res , la craie eft celle dont les bancs con- 
fervent le plus exactement la pofition ho­
rizontale : comme la craie n’eft qu’une pouf- 
fière des détrimens calcaires , elle a été dé- 
pofée par les eaux dont le mouvement étoit 
tranquille & les ofcillations réglées, tandis 
que les matières qui n’étoient que brifées & 
en plus gros volume , ont été tranfportées 
par les courans & dépofées par le remous 
des eaux ; en forte que leurs bancs ne font 
pas parfaitement horizontaux comme ceux 
de la craie. Les falaifes de la mer en > Nor­
mandie , font compofées de couches hori­
zontales de craie fi régulièrement coupées à 
plomb, qu’on les prendrait de loin pour 
des murs de fortification. L’on voit en­
tre les couches de craie de petits lits de 
pierre à fufil noire , qui tranchent fur le blanc 
de la craie :c’eft-là l’origine des veines noires 
dans les marbres blancs.

Indépendamment des collines calcaires dont 
les bancs font légèrement inclinés & dont 
la pofition n’a point varié, il y en a grand 
nombre d’autres qui ont penché par diffé- 
rens accidens , & dont toutes les couches 
font fort inclinées. On en a de grands exemples 
dans plufieurs endroits des Pyrénées où l’on, 
en voit qui font inclinées de 45, 50 , & 
même 60 degrés au-deffous de la ligne ho­
rizontale , ce qui femble prouver qu’il s’elt 
fait de grands changemens dans ces monta­
gnes par l’affaiffement des cavernes fouter»;

łiifl. nat. Tome XU, F f
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raines fur lefquelles leur mafie étoit autre­
fois appuyée.

Sur les Pics des Montagnes.

J’ai taché d’expliquer , volume II, page rp, 
comment les pics de montagnes ont été dé­
pouillés des fables vitrefcibles qui les en- 
vironnoient au commencement, &. mon ex- 
Îdication ne pèche qu’en ce que j’ai attribué 
a premierę formation des rochers qui for­

ment le noyau de ces pics à l’intermède de 
l’eau , au lieu qu’on doit l’attribuer à l’aétion 
du feu ; ces pics ou cornes de montagnes ne 
font que des prolongemens & des pointes de 
la roche intérieure du globe, lefquelles étoient 
environnées d’une grande quantité de feories 
& de pouffière de verre ; ces matières divi- 
fées auront été entraînées dans les lieux in­
férieurs par les mouvemens de la mer dans 
le temps qu’elle a fait retraite, & enfuite les 
pluies & les torrens des eaux courantes au­
ront encore fillonné du haut en bas les mon­
tagnes , & auront par conféquent achevé de 
dépouiller les maffes de roc vif qui formoient 
les éminences du globe , &. qui, par ce dé­
pouillement, font demeurées nues & telles 
que nous les voyons encore aujourd’hui. Je 
puis dire en général qu’il n’y a aucun au­
tre changement à faire dans toute ma Théo­
rie de la Terre, que celui de la compofi- 
tion des premières montagnes qui doivent leur 
origine au feu primitif, & non pas à l’inter­
mède de Peau, comme je Pavois conjecturé,
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parce que j’étois alors persuadé, par l’auto­
rité de Woodward & de quelques autres Na- 
îuraliftes, que l’on avoir trouvé des coquilles 
au-deffus des fommets de toutes les monta­
gnes ; au lieu que , par des obfervations 
plus récentes , il paroît qu’il n’y a pas de 
coquilles fur les plus hauts fommets, mais 
feulement jufqu’à la hauteur de deux mille 
toiles au-deil'us du niveau des mers; d’où 
il réfulte qu’elle n’a peut-être pas furmonté 
ces hauts fommets, ou? du moins qu’elle ne 
les a baignés que pendant un petit temps, 
en forte qu’elle n’a formé que les collines Sc 
les montagnes calcaires , qui font toutes au- 
deffous de cette hauteur de deux mille foifes,
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ADDITION
A t Article qui a pour titre : Des Fleu­

ves , tome 11, page 34.

I.

Ohfervations qu’il faut ajouter à celles que j'ai 
données fur la Théorie des Eaux courantes.

Page $t , au fujet de la théorie des eaux 
courantes, je vais ajouter une Obfervation 
nouvelle, que j’ai faite depuis que j’ai éta­
bli des ufines, où la différente vîteffe de l’eau 
peut fe reconnoître affez exa&ement. Sur 
neuf roues qui compofent le mouvement de 
ces ufmes, dont les unes reçoivent leur im- 
pulfion par une colonne d’eau de deux ou trois 
pieds, & les autres de cinq à fix pieds de 
hauteur, j’ai été affez furpris d’abord 
de voir que toutes ces roues tournoient 
plus vite la nuit que le jour , & que la 
différence étoit d’autant plus grande , que la 
colonne d’eau étoit plus haute & plus large. 
Par exemple, fi l’eau a fix pieds de chûte, 
c’eft-à-dire, fi le bięfpres de la vanne a fix 
pieds de hauteur d’eau , & que l’ouverture 
de la vanne ait deux pieds de hauteur , la 
roue tournera pendant la nuit d’un dixième
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& quelquefois d’un neuvième plus vite que 
pendant le jour; & s’il y a moins de hauteur 
d’eau , la différence entre la vîteffe pendant 
la nuit & pendant le jour fera moindre , mais 
toujours allez fenfible pour être reconnue. 
Je me fuis affuré de ce fait , en mettant des 
marques blanches fur les roues , & en comptant 
avec une montre à fécondés le nombre de 
leurs révolutions dans un même temps, foit 
Ta nuit, foit le jour, & j’ai conftamment 
trouvé, par un très grand nombre d’obfer.va- 
tions , que le temps de la plus grande vîteffe 
des roues étoit l’heure la plus froide de la 
nuit, & qu’au contraire celui de la moindre 
vîteffe étoit le moment de la plus grande 
chaleur du jour : enfuite j’ai de même re­
connu que la vîteffe de toutes les roues eft 
généralement plus grande en hiver qu’en été. 
Ces faits, qui n’ont été remarqués par aucun 
Phyficien , font importans dans la pratique. 
La théorie en eft bien fimple ; cette aug­
mentation de vîteffe dépend uniquement 
de la denfité de l’eau, laquelle augmente 
par le froid & diminue par le chaud ; & , 
comme il ne peut paffer que le même 
volume par la vanne, il fe trouve que 
ce volume dleau, plus denfe pendant la nuit 
& en hiver qu’il ne l’eft pendant le jour ou 
en été, agit avec plus de maffe fur la roue, 
& lui communique par conféquent une plus 
grande quantité de mouvement. Ainfi , tou­
tes chofes étant égales d’ailleurs, on aura 
moins de perte à faire chômer fes ufines à 
l’eau pendant la chaleur du jour , & à les 
faire travailler pendant la nuit : j’ai vu dans
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mes forges que cela ne laiffoit pas d’influer 
d’un douzième fur le produit de la fabrication 
du fer.

Une fécondé obfervation, c’eft que de deux 
roues , l’une plus voifine que l’autre du bief, 
mais du refte parfaitement égales , & toutes 
deux mîtes par une égale quantité d’eau, qui 
paffe par des vannes égales, celle des roues qwi 
eft la plus voifine du bief tourne toujours 
plus vite que l’autre, qui en eft plus éloi­
gnée, & à laquelle l’eau ne peut arriver qu’a- 
près avoir parcouru un certain efpace dans 
le courant particulier qui aboutit à cette 
roue. On fent bien que le frottement de 
l’eau contre les parois de ce canal, doit en 
diminuer ia vîteffe ; mais cela feul ne fuifct 
pas pour rendre raifon de la différence con- 
fidérable qui fe trouve entre le mouvement 
de ces deux roues : elle provient en premier 
lieu , de ce que l’eau contenue dans ce canal 
ceffe d’être preffée latéralement, comme elle 
l’eft en effet lorfqu’elle entre par la vanne 
du bief & qu’elle frappe immédiatement les 
aubes de la roue : fecondement, cette iné­
galité de vîteffe , qui fe mefure fur la dif­
tance du bief à ces roues, vient encore de 
ce que l’eau qui fort d’une vanne n’eft pas 
une colonne qui ait les dimenftons de la van­
ne ; car l’eau forme dans fon paffage un cône 
irrégulier , d’autant plus déprimé fur les cô­
tés , que la maffe d’eau dans le bief a plus 
de largeur. Si les aubes de la roue font très 
près de la vanne, l’eau s’y applique prefque 
à la hauteur de l’ouverture de la vanne ; 
mais fi la roue eft plus éloignée du bief,
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l’eau s’abaifle dans le courfier, & ne frappe 
plus les aubes de la roue à la même hau- 
leur ni avec autant de viteffe que dans le 
premier cas -, & ces deux caufes réunies 
produifent cette diminution de vîteffè dans les 
roues qui font éloignées du bief.

IL

SUR la falure dé la Mer, tome II, p. 60,

Au sujet de la falure de la mer, il y a 
deux opinions , qui toutes deux font fon­
dées & en partie vraies : Halley attribue la 
falure de la mer uniquement aux fels de la 
Terre que les fleuves y tranfportent, & 
penfe même qu’on peut reconnoître l’ancien­
neté du monde par le degré de cette falure 
des eaux de la mer. Leibnitz croit au con­
traire que le globe de la Terre ayant été li­
quéfié par le feu, les fels & les autres par­
ties empyreumatiques ont produit avec les 
vapeurs aqueufes une eau lixivielle & fa- 
lée , & que par conféquent la mer avoit fon 
degré de falure dès le commencement. Les 
opinions de ces deux grands Phyficiens , 
quoiqu’oppofées, doivent être réunies , Sc 
peuvent même s’accorder avec la mienne : 
il eft en effet très probable que l’aâion du 
feu combinée avec celle de l’eau, a fait la 
diffolution de toutes les matières falines qui 
fe font trouvées à la furface de la Terre dès 
le commencement, & que par conféquent le 
premier degré de falure de la mer provient 
de la caufe indiquée par Leibnitz ; mais cela 
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n’empêche pas que la fécondé caufe défignét 
par Halley , n’ait auffi très confidérablement 
influé fur le degré de la falure aâuelle de la 
mer, qui ne peut manquer d’aller toujours 
en augmentant, parce qu’en effet les fleuves 
ne ceffent de tranfporter à la mer une grande 
quantité de fels fixes, que l’évaporation ne 
peut enlever .- ils relient donc mêlés avec la 
maffe des eaux qui, dans la mer, fe trou­
vent généralement d’autant plus falées qu’el­
les font plus éloignées de l’embouchure des 
fleuves, & que la chaleur du climat y pro­
duit une plus grande évaporation. La preuve 
que cette fécondé caufe y fait peut-être au­
tant & plus que la première , c’eft que tous 
les lacs dont il fort des fleuves, ne font 
point falés ; tandis que prefque tous ceux 
qui reçoivent des fleuves fans qu’ils en for- 
tent, font imprégnés de fel. La merCafpienne, 
le lac Aral, la mer Morte, &c. ne doivent 
leur falure qu’aux fels que les fleuves y tranl- 
portent,&que l’évaporation ne peut enlever. 
Voyez volume II, page 61.

111.

SUR les Cataractes perpendiculaires.

J’ai dit , page 67 , que la cataraâe de la 
riviere de Niagara au Canada étoit la plus 
fameufe , & qu’elle tomboit de 156 pieds 
de hauteur perpendiculaire. J’ai depuis été 
informé ( c qu’il fe trouve en Europe une

(<) Note communiquée à M. de Buffon , pat M*
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«atarafle, qui tombe de 300 pieds de hau­
teur : c’eft celle de Terni, petite ville furia 
route de Rome à Bologne. Elle eft formée 
par lariviere de Velino ,qui prend fa fource 
dans les montagnes de l’Abbruze. Après avoir 
paffé par Riette , ville frontière du royaume 
dé Naples, elle fe jette dans le lac de Luco, 
qui paroît entretenu par des fources abondan­
tes ; car elle en fort plus forte qu’elle n’y 
eft entrée , & va jufqu’au pied de la mon­
tagne del Marmore, d’où elle fe précipite 
par un faut perpendiculaire de 300 pieds ; 
elle tombe comme dans un abyme,d’où elle 
s’échappe avec une efpèce de fureur. La 
rapidité de fa chiite brife fes eaux avec tant 
d’effort contre les rochers &. fur le fond de 
cet abyme, qu’il s’en élève une vapeur hu­
mide, fur laquelle les rayons du Soleil for­
ment des arcs-en-ciel, qui font très variés ; 
& lorfque le vent du midi fouffle & raffem- 
ble ce brouillard contre la montagne , au 
lieu de plufieurs petits arcs-en-ciel, on n’en 
voit plus qu’un feul qui couronne toute la 
cafcade.

Frefnaye , Confeiller au Confeil fupérieur de Saint» 
Dotaingue.
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ADDITIONS ET CORRECTIONS

A ÜArticle qui a pour titre : Des Mers & 
des Lacs, tome II, page 77.

I.

Sur les limites de la mer du Sud, page 8(5. 
La mer du Sud qui , comme l’on fait , 

a beaucoup plus d’étendue en largeur que la 
mer Atlantique, paroît être bornée par deux 
chaînes de montagnes qui fe correspondent 
jufqu’au-delà de l’Équateur; la première de 
ces chaînes , eft celle des montagnes de Ca­
lifornie , du nouveau Mexique , de l’Ifth- 
tne de Panama & des Cordelieres du Pé­
rou , du Chili, &c ; l’autre eft la chaîne 
de montagnes qui s’étend depuis Kamtf- 
chatka. & paffe par Ycço, par le Japon, 
& s’étend jufqu’aux isles des Larrons , & 
même aux nouvelles Philippines. La direc­
tion de ces chaînes de montagnes, qui pa- 
roiffent être les anciennes limites de la mer 
Pacifique , eft préeifétnent du nord au fud ; 
en forte que l’ancien continent étoit borné 
à POrient par l’une de ces chaînes , & le 
nouveau continent par l’autre. Leur fépara- 
tion s’eft faite dans le temps où les eaux 
arrivant du pôle auftral , ont commencé à 
couler entre ces deux chaînes de monta­
gnes qui feniblent fe réunir, ou du moins
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fe rapprocher de très près vers les contrées 
Septentrionales, & ce n’eft pas le feul indice 
qui nous démontre l’ancienne réunion des 
deux continens vers le Nord; d’ailleurs cette 
continuité des deux continens entre Katntf- 
chatka & les terres les plus occidentales de 
l’Amérique -, paroît maintenant prouvée par 
les nouvelles découvertes des Navigateurs 
qui ont trouvé fous ce même parallèle une 
grande quantité d’isles voifines les unes des 
autres ; en forte qu’il ne refie que peu ou 
point d’efpaces de mer entre cette partie 
orientale de l’Afie & la partie occidentale 
de l’Amérique fous le Cercle polaire.

II.

SUR le double courant des eaux dans quel­
ques endroits de E Océan , volume II, 
page toż.

J’ai dit trop généralement & afluré trop 
pofitiyement, qu’z’Z ne fe trouvoit pas dans la mer 
des endroits où Us eaux euffent un courant infé­
rieur oppofi &• dans une direftion contraire au 
mouvement du courant fupérieur; j’ai reçu depuis 
des informations qui femblent prouver que 
cet effet exifte & peut même fe démontrer 
dans de certaines plages de la mer ; les 
plus précifes font celles que M. Deslandes, 
habile Navigateur , a eu la bonté de me 
communiquer par fes Lettres des 6 décem­
bre 1770 & 5 novembre 177} , dont voici 
l’Extrait :
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» Dans votre Théorie de la Terre, art. Xîf 

» des Mers &■ des Lacs, vous dites que quel- 
» ques perfonnes ont prétendu qu’il y avoit, 
» dans le détroit de Gibraltar , un double 
« courant, Supérieur & inférieur, dont l’ef- 
« fet eft contraire ; mais que ceux qui ont 
« eu de pareilles opinions auront fans doute 
» pris des remous qui fe forment au rivage, 
» par la rapidité de l’eau, pour un courant 
» véritable, & que c’eft une hypothèfe mal 
» fondée. C’eft d’après la lefture de ce paf- 
» fage, que je me détermine à vous envoyer 
» mes observations à ce fujet.

» Deux mois après mon départ de France , 
» je pris connoiffance de terre, entre les 
» caps Gonfalvès & de Sainte-Catherine ; 
» la force des courans dont la direction eft 
» au nord-nord-oueft, fuivant exactement le 
» gifement des terres qui font ainfi fituées , 
» m’obligea de mouiller. Les vents généraux , 
» dans cette partie, font du fud-fud eft, fud-fud- 
» oueft & fud-oueft, je fus deux mois & 
» demi dans l’attente inutile de quelque chan- 
» gement, faifant prefque tous les jours de 
» vains efforts pour gagner du côté de Loango 
» où j’avois affaire. Pendant ce temps, j’ai 
» obfervé que la mer defeendoit dans la di- 
»> reftion ci-deffus avec fa force, depuis une 
» demie jufqu’à une lieue à l’heure, & qu’à 
« de certaines profondeurs les courans re- 
» montoient en deffous avec au moins au- 
» tant de vîteffe qu’ils defeendoient en 
» deffus.

» Voici comme je me fuis affuré de la 
» hauteur de ces différons courans. Etant 
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r> mouillé par huit braffes d’eau, la mer ex- 
» trèmement claire, j’ai attaché un plomb 
« de trente livres au bout d’une ligne ; à 
n environ deux braffes de ce plomb, j’ai mis 
n une ferviette liée à la ligne par un de fes 
« coins, laiffant tomber le plomb dans l’eau ; 
» aufîi-tôt que la ferviette y entroit, elle 
» prenoit la direction du premier courant : 
» continuant à l’obferver , je lafaifoisdefcen- 
» dre ; d’abord je m’appercevois que le cou- 
» rant n’agiffoit plus , j’arrêtois ; pour lors , 
» elle flottoit indifféremment autour de la 
» ligne. Il y avoit donc dans cet endroit in- 
» terruption de cours. Enfuite, baiffant ma 
5> ferviette à un pied plus bas, elle prenoit 
» une direâion contraire à celle gu’elle 
» avoit auparavant. Marquant la ligne à la 
» furface de l’eau, il y avoit trois braffes 
»> de diftance à la ferviette ; d’où j’ai conclu , 
»> après différens examens, que fur les huit 
» braffes d’eau , il y en avoit trois qui 
» couroient fur le nord - nord - oueft & 
» cinq en fens contraire fur le fud - fud- 
» eft.

» Réitérant l’expérience le même jour , 
» jufqu’à cinquante braffes, étant à la dif- 
» tance de fix à fept lieues de terre, j’ai été 
3> furpris de trouver la colonne d’eau cou- 
« rant fur la mer , plus profonde à raifon de 
i> la hauteur du fond ; fur cinquante braffes, 
» j’en ai eftiiné de douze à quinze dans la 
si première direâion : ce phénomène n’a pas 
3> eu lieu pendant deux mois & demi que j’ai 
3> été fur cette côte , mais bien à-peu-près un 
» mois en différens temps. Dans les inter-
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» ruptions, la marée defcendoit en total dans 
» le golfe de Guinée.

» Cette divifton des courans me fit naître 
» l’idée d’une machine , qui coulée jufqu'au 
» courant inférieur, prefentant une grande 
» furface, auroit entraîné mon navire contre 
»> les courans fupérieurs ; j’en fis l’épreuve 
» en petit fur un canot , & je parvins à 
» faire équilibre entre l’effet de la marée fu- 
»> périeure joint à l’effet du vent fur le canot, 
» & l’effet delà marée inférieure fur la ma- 
n chine. Les moyens me manquèrent pour 
» faire de plus grandes tentatives ; voilà , 
» Moniteur, un fait évidemment vrai, & 
» que tous les Navigateurs qui ont été dans 
v ces climats peuvent confirmer.

» Je penfe que les vents font pour beau- 
» coup dans les caufes générales de ces ef- 
» fets, ainfi que les fleuves qui fe déchar- 
j? gent dans la mer le long de cette côte , 
m charroyant une grande quantité de terre 
n dans le golfe de Guinée ; enfin le fond 
» de cette partie, qui oblige par fa pente la 
» marée de rétrograder lorfque l’eau étant 
»> parvenue à un certain niveau fe trouve 
» preffée par la quantité nouvelle qui la 
» charge fans ceffe , pendant que les vents 
» agiffent en fens contraire fur la furface , 
» la contraint en partie de conferver fon 
j, cours ordinaire. Cela me paroît d’autant 
■n plus probable que la mer entre de tous cô- 
» tés dans ce golfe , & n’en fort que par 
» des révolutions qui font fort rares. La Lune 
» n’a aucune part apparente dans ceci, cela
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» arrivant indifîérement dans tous fes quar- 
» tiers.

» J’ai eu occafion de me convaincre de 
» plus en plus que la feule preffion de l’eau 
» parvenue à fon niveau , jointe à l’inclinai- 
» fon nécedaire du fond, font les feules 8c 
n uniques caufes qui produifént ce phéno- 
» mène. J’ai éprouvé que ces courans n’ont 
» lieu qu’à ration de la pente plus ou moins 
» rapide du rivage , & j’ai tout lieu de croire 
>» qu’ils ne fe font fentir qu’à douze ou quinze 
» lieues au large, qui eft l’éloignement le 
»> plus grand le long de la côte d’Angole ; 
»> où l’on puifi'e fe promettre avoir fond....
» Quoique iàns moyen certain de pouvoir 
)■> m’affurer que les courans du large n’é- 
v prouvent pas un pareil changement, voici 
» ia raifon qui me femble l’adurer. Je prends 
« pour exemple une de mes expériences 
v faite par une hauteur de fond moyenne , 
» telle que trente-cinq bradés d’eau ; j’éprou- 
» vois jufqu’à la hauteur de cinq à fix braf- 
» fes, le cours dirigé dans le nord - nord - 
» oueft ; en faifant couler davantage comme 
» de deux à trois brades , ma ligne tendoit 
?» à l’oueft-nord oueft ; enfuite trois ou qua­
si tre brades de profondeur de plus,mel’a- 
j» menoient à l’oueft-fud-oueft, puis au fud- 
» oueft, & au ftid ; enfin à vingt-cinq & 
» vingt-fix brades au fudfud-eft, & jufqu’au 
« fond au fud-eft & à eft-fud-eft : d’où j’ai 
» tiré les conféquences fuivantes , que je 
» ponvois comparer l’Océan entre l’Afrique 
» &. l’Amérique , à un grand fleuve dont le 
* cours eft prefque continuellement dirigé
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» dans le nord-oueft; que , dans fon cours, 
» il tranfporte un fable ou limon qu’il dé- 
j> pofe fur fes bords , lefquels fe trouvant 
» rehaulfés, augmentent le volume d’eau , 
» ou, ce qui eft la même chofe, élèvent fon 
» niveau , & l’obligent de rétrograder félon 
i> la pente du rivage : mais il y a un premier 
» effort qui le dirigeoit d’abord, il ne retourne 
» donc pas directement, mais obéiffant en- 
s» core au premier mouvemeut, ou cédant 
î> îtvec peine à ce dernier obftacle, il doit 
» r.éceffairement décrire une courbe plus ou 
j» moins alongée, jufqu’à ce qu’il rencontre 
» ce courant du milieu avec lequel il peut 
»> fe réunir en partie , ou qui lui fert de point 
n d’appui pour fuivre la direction contraire 
»> que lui irnpofe le fond : comme il faut 
» confidérer la maffe d’eau en mouvement 
» continuel, le fond fubira toujours les pre- 
» miers changemens comme étant plus près 
« de la caufe & plus preffé, & il ira en fens 
>» contraire du courant fupérieur, pendant 
» qu’à des hauteurs différentes il n’y fera 
», pas encore parvenu. Voilà , Monfieur , 
» quelles font mes idées. Au refte, j’ai tiré 
>» parti plufieurs fois de ces courans infé- 
» rieurs , & moyennant une machine que 
» j’ai coulée à différentes profondeurs, félon 
» la hauteur du fond où je me trouvois, 
» j’ai remonté contré le courant fupérieur. 
!» J’ai éprouvé que, dans un temps calme 
»> avec une furface trois fois plus grande 
„ que la proue noyée du vaiffeau, on peut 
» faire d’un tiers à une demi - lieue par 
» heure. Je me fuis affuré de cela plufieurs < 

fois
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s> fois , tant par ma hauteur en latitude que 
» par des bateaux que je mouiliois , dont je 
« me trouvois fort éloigné dans une heure, & 
» enfin par la diftance des pointes le long 
„de la Terre, »

Ces obfervations de M. Deflandes me pa- 
roiffent décifives, & j’y fouferis avec plai- 
ftr ; je ne puis même affez le remercier de 
nous avoir démontré que mes idées fur ce 
fujet n’étoient juftes que pour le général, 
mais que dans quelques circonftances elles 
fouffroient des exceptions. Cependant il n’en 
eft pas moins certain que l’Océan s’eft ou­
vert la porte du détroit de Gibraltar, & que 
par conféquent! l’on ne peut douter que la 
mer Méditerranée n’ait en même temps pris 
une grande augmentation par l’éruption de 
l’Océan. J’ai appuyé cette opinion non-feu­
lement fur le courant des eaux de l’Océan. 
dans la Méditerranée , mais encore lur la 
nature du terrein & la correfpondance des 
mêmes couches de terre des deux côtés du 
détroit, ce qui a été remarqué par plufieurs 
Navigateurs inftruits. » L’irruption quia for- 
» mé la Méditerranée , eft vifible & éviden- 
„ te, ainft que celle de la mer Noire, par 
„ le détroit des Dardanelles , où le courant 
„ eft toujours très violent, & les angles fail- 
„ lans &■ rentrans des deux bords , très mar- 
» qués, ainft que la' refiemblance des cou- 
» ches de matières qui font les mêmes des 
„ deux côtés (u) «.

(u) Fragment d’une lettre écrite à M. de Buffon en
W1’ ' „

g
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Au refie , l’idée de M. Demandes , qiÆ 

confidère la mer entre l’Afrique & l’Améri­
que comme un grand fleuve dont le cours 
efi dirigé vers le. nordoueft, s’accorde par­
faitement avec ce que j’ai établi fur le moiï- 
vement des eaux venant du pôle auftral en 
plus grande quantité que du pôle boréal-

lit.

SUR. les parties feptentrïonalcs de: la mer 
A tlaniiqiie.

A la vue des ifles & de3 golfes qui fe 
multiplient ou s’agrandiffent autour du Groën- 
land , il eft ditficile , difent les Navigateurs-, 
de ne pas foupçpnner que lamer ne refoule- 
pour ainfi dire , des pôles vers l’Equateur :. 
ce qui peut autorifer cette conjecture , c’eft 
que le flux qui- monte jufqu’à 18 pieds ait 
cap des Etats , ne s’élève que de 8 pieds à 
la baie de Disko , c’eft-à-dire, à io degrés 
plus haut de- latitude, nord (éj.

Cette observation des Navigateurs , jointe- 
à celle de l’article précédent, Semble confir­
mer encore ce mouvement des mers depuis 
les régions aufirales aux feptentrionales , oit 
elles font contraintes par l’obfia-cle des ter­
res , de refouler ou refluer vers les plages 
du midi.

(P) Biftoire générale des Voyages , tome XIX
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Dans la baie de Hudfon, les vaiffeaux ont 

à fe préferver des montagnes de glace aux­
quelles des Navigateurs ont donné quinze à 
dix-huit cens pieds d’épaifl'eur , & qui étant 
formées par un hiver permanent de cinq à 
fix ans dans de petits golfes éternellement 
remplis de neige , en ont été détachées par 
les vents de nord-oueft ou parquelque caufe 
extraordinaire.

Le vent du nord-oueft qui régné prefque 
continuellement durant l’hiver, & très fou- 
vent en été , excite dans la baie même des 
tempêtes effroyables. Elles font d’autant plus 
à craindre 3 que les bas - fonds y font- très 
communs. Dans les contrées qui bordent 
cette baie, le Soleil ne fe lève, ne fe cou­
che jamais fans un grand cône de lumières : 
lorfque ce phénomène a difparu , l’aurore 
boréale en prend la place. Le ciel y eft ra­
rement ferein ; & dans le printemps & dans 
l’automne l’air eft habituellement rempli de 
brouillards épais ; & durant l’hiver, d’une 
infinité de petites'flèches glaciales fenfibles 
à l’œil. Quoique les chaleurs de l’été foient 
aiTez vives durant deux mois ou fix femai- 
nes, le tonnerre & les éclairs font rares (c).

La mer le long des côtes de Norwège qui 
font bordées par des rochers, a ordinaire­
ment depuis cent jufqu'à quatre cens braffes 
de profondeur , & les eaux font moins falées 
que dans les climats plus chauds. La quan-

(c) Hifioîre philosophique & politique ,

G g a 
t&mt VI
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tité de poifîbns huileux dont cette mer eft 
remplie, la rend grafie au point d’en être 
p’refque inflammable ; le flux n’y eft point 
confidérable, & la plus haute marée n’y eft 
que de huit pieds (d).

On a fait dans ces dernieres années, quel­
ques obfervations fur la température des ter­
res & des eaux dans les climats les plus voi- 
fins du pôle boréal.

» Le froid commence dans le Groenland à 
la nouvelle année, & devient fi perçant aux 
mois de février & de mars, que les pierres 
fe fendent en deux , & que la mer fume 
comme un four , furtout dans les baies. Ce­
pendant le froid n’eft pas auffi fenfible au mi­
lieu de ce brouillard épais , que fous un ciel 
fans nuage : car dès qu’on pafie des terres à 
cette athmofphère de fumée qui couvre la 
furface & le bord des eaux, on fent un air 
plus doux & le froid moins vif, quoique les 
habits & les cheveux y foient bientôt hé- 
rifles de bruine & de gl çons. Mais auffi cette 
fumée caufe plutôt des engelures qu’un froid 
fec ; & dès qu’elle pafl'e de la mer dans une 
athmofphère plus froide , elle fe change en 
une efpèce de verglas , que le vent difperfe 
dans l’horizon , & qui caufe un froid fi pi­
quant, qu’on ne peut fortir au grand air fans 
rifquer d’avoir les pieds & les mains entiè­
rement gelés. C’eft dans cette faifon que l’on 
voit glacer l’eau fur le feu. avant de bouil­
lir : c’eft alors que l’hiver pave un chemin>

(J) Hilloire nstureüe de Norvège, par Pontopii t» 
Journal itran^tr , août ijjf.
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de glace fur la mer,entre les isles voifines,
& dans les baies & les détroits...

» La plus belle faifon du Groenland eft 
l’automne , mais fa durée eft courte , & fou- 
vent interrompue par des nuits de gelées 
très froides. C’eft à peu-prés dans ce temps- 
là que , fous une atktnofphere noircie de va­
peurs , on voit les brouillards qui fe gèlent 
quelquefois jufqu’au verglas,former fur la mer 
comme un tiffu glacé de toile d’araignées ; & 
dans les campagnes, charger l’air d’atomes 
luifans ou le hériffer de glaçons pointus, 
femblables à de fines aiguilles.

» On a remarqué plus d’une fois que le 
temps & la faifon prennent dans le Groen­
land une température oppofée à celle qui 
régné dans toute l’Europe ; en forte que fi 
l’hiver eft très rigoureux dans les climats 
tempérés , il eft doux au Groenland ; & très 
vif en cettte partie du Nord , quand il eft le 
plus modéré dans nos contrées. A la fin de 
1739 , l’hiver fut fi doux à la baie de Disko, 
que les oies pafferenr , au mois de janvier 
fuivant, de la zone tempérée dans la gla­
ciale , pour y prendre un air plus chaud ; & 
qu’en 1740 , on ne vit point de glace à Dis­
ko jufqu’au mois de mars, tandis qu’en Eu­
rope elle régna conftamment depuis oâobre 
jufqu’au mois de mai. . .

» De même l’hiver de 1763, qui fut ex­
trêmement froid dans toute l’Europe , fe fit 
fi peu fentir au Groenland , qu’on y a vu 
quelquefois des étés moins doux (e) «.

(c) Hiftoire générale des voyages , tome XIX,
29 & fui','antes*
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Les Voyageurs nous affurent que dans 

ces mers voifines du Groenland , il y a des 
montagnes de glaces flottantes très hautes , 
& d’autres glaces flottantes comme des ra­
deaux , qui ont plus de zoo toifes de lon­
gueur fur 60 ou 80 de largeur ; mais ces gla­
ces qui forment des plaines immenfes fur la 
mer, n ont communément que 9 à 12 pieds 
d’épaiffeur : il paroît qu’elles fe forment im­
médiatement fur la furface de la mer dans la 
failon la plus froide, au lieu que les autres 
glaces flottantes & très élevées viennent de 
la terre, c’eft-à-dire , des environs des mon­
tagnes & des côtes , d’où elles ont été dé­
tachées & roulées dans la mer par les fleu­
ves. Ces dernieres glaces entraînent beau­
coup de bois, qui font enfuite jetés par la 
mer fur les côtes orientales du Groenland : 
il paroît que ces bois ne peuvent venir que 
de la terre de Labrador , & non pas de la 
Norwège , parce que les vents du nord-eft, 
qui font très violens dans ces contrées , re- 
poufleroient ces bois, comme les courans 
qui portent du fud au détroit de Davis & à 
la baie de Hudfon, arréteroient tout ce qui 
peut venir de l’Amérique aux côtes du Groen­
land.

La mer commence à charroyer des glaces 
au Spitzberg dans les mois d'avril & de maii 
elles viennent au détroit de Davis en très 
grande quantité, partie de la nouvelle Zem- 
Lie , fié la plupart le long de la côte orien­
tale du Groenland, portées de l’eft à l’ouett ,
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fuivantle mouvement général de la mer (/)•.

L’on trouve dans le voyage du Capitaine 
Phipps, les indices & les faits fuivans :

» Dès 1527, Robert Thorne, marchand de 
Briftol , fit naître l’idée d’aller aux Indes 
orientales par le pôle boréal. Cependant 011 
ne voit pas qu’on ait formé aucune expédi­
tion pour les mers du cercle polaire avant 
1607, lorfque Henri Hudfon fut envoyé par 
plusieurs marchands de Londres , à la dé­
couverte du paffage à la Chine & au Japon 
par le pôle boréal... Il pénétra jufqu’au Sod 
23m, & il ne put aller plus loin « ..

En 1609 , ftr Thomas Smith fut fur la 
côte méridionale du Spitzberg, & il apprit 
par des gens qu’il avoit envoyés à terre , que 
les lacs & les mares d’eau n’étoient pas tous 
gelés f c’étoit le 26 mai ) , & que l’eau en 
étoit douce : il dit auffi qu’on arriveroit 
auffi-tôt au pôle de ce côté , que par tout 
autre chemin qu’on pourrait trouver , parce 
que le foleil produit une grande chaleur dans 
ce climat, & parce que les glaces ne font 
pas d’une groueur auiîi énorme que celles 
qu’il avoit vues vers le 73me degré. Plu- 
lieurs autres Voyageurs ont tenté des voya­
ges au pôle pour y découvrir ce paffage , 
mais aucun n’a réufîi «...

Le 5 juillet, M. Phipps vît des. glaces en 
quantité vers le 7od 34m de latitude ; le 
temps étoit brumeux ; & le 6 juillet il con-

( f1 HiiXôire generale des voyages, torae XIX,page 
>4 & fulu.
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tinua fa route jufqu’au 79c! 59m 3çf, entre 
la terre du Spitzberg & les glaces ; le 7 , il 
continua de naviguer entre des glaces flot­
tantes , en cherchant une ouverture au Nord 
par où il auroit pu entrer dans une mer li­
bre; mais la glace ne formoit qu’une feule 
maffe au nord-nord-oueft ; & au 8od 36m la 
mer étoit entièrement glacée, en forte que 
toutes les tentatives de M. Phipps , pour 
trouver un paffage, ont été infruâueufes.

» Pendant que nous effuyions , dit ce Na­
vigateur , une violente raffale , le 12 fep- 
tembre , le doéteur Irving mefura la tem­
pérature de la mer dans cet état d’agita­
tion , & il trouva qu’elle étoit beaucoup plus 
chaude que celle de l’athmofphère : cette 
obfervation eft d’autant plus intéreffante , 
qu’elle eft conforme à un paffage des Quel- 
tions Naturelles de Plutarque, où il dit que 
la mer devient chaude lorfqu’elle eft agitée 
par les flots....

»Ces raffales font auffi ordinaires au prin­
temps qu’en automne ; il eft donc probable 
que fi nous avions mis à la voile plutôt, nous 
aurions eu en allant le temps auffi mauvais 
qu’il l’a été à notre retour «. Et comme M. 
Phipps eft parti d’Angleterre à la fin de mai, 
il croit qu’il a profité de la faifon la plus 
favorable pour lôn expédition.

» Enfin, continue-t-il, fi la navigatian étoit 
praticable, il y avoit la plus grande proba­
bilité de trouver, après le folftice, la mer 
ouverte au Nord, parce qu’alors la chaleur 
des rayons du Soleil a produit toùk fon ef­
fet , & qu’il refte d’ailleurs une allez grande 

portion
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portion d’été pour vifiter les mers qui font 
au Nord & à l’Oueft du Spitzberg (g)«.

Je fuis entièrement du même avis que cet 
habile Navigateur, & je ne crois pas que 
l’expédition au pôle puiffe fe renouveller 
avec fuccès, ni qu’on arrive jamais au-delà 
du Si ou 83 me degré. On affure qu’un vaif- 
feau du port de Whilby , vers la fin du mois 
d’avril 1774 , a pénétré jufqu’au 8ome de­
gré , fans trouver de glaces allez fortes pour 
gêner la navigation. On cite auflï un capi­
taine Robinfon , dont le journal fait foi qu’en 
1773 il a atteint le 8td 30m. Et enfin on cite 
Un vaiffeau de guerre Hollandois qui pro- 
tégeoit les pêcheurs de cette Nation , & qui 
s’eft avancé , dit-on , il y a cinquante ans, 
jufqu’au 88me degré. Le doéteur Campbel, 
ajoute-t-on, tenoit-ce fait d’un certain doc­
teur Daillte qui étoit à bord du vaiffeau , & 
qui profeffoit la médecine à Londres en 1745 
(h). C’eft probablement le même Navigateur 
que j’ai cité moi-même fous le nom de ca­
pitaine Mouton ; mais je doute beaucoup de 
la réalité de ce fait , St je fuis maintenant 
très perfuadé qu’on tenteroit vainement d’al- 
1er au-delà du 82 ou Sjme degré ;& que fi le 
palfage par le Nord eft poffible , ce ne peut 
être qu’en prenant la route de la baie de 
Hudfon.

(g) Voyage au Pôle boréal en 1773 , traduit de l’An- 
glois. Paris , 1777 , page 1 & fuiv.

(A) Gazette de Littérature, &c, du 9 Août 1774, 
n°. 6r.

H'tfi. nat. Tom. XII, H h
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Voici ce que dit à ce fujet le favant& 

ingénieux auteur de FHiftoire des deux Indes i 
« La baie de Hudfon a été long-temps re­
gardée , & on la regarde encore comme 
la route la plus courte de l’Europe aux In­
des orientales & aux contrées les plus ri­
ches de l’Afie.

» Ce fut Cabot qui le premier eut l’idée 
d’un paffage par le nord-oueft à la mer du 
Sud. Ses fuccès fe terminèrent à la décou­
verte de l’ille de Terre-neuve. On vit en­
trer dans la carrière après lui un grand 
nombre de Navigateurs anglois................ Ces
mémorables & hardies expéditions eurent plus 
d’éclat que d’utilité. La plus heureufe ne donna 
pas la moindre conje&ure fur le but qu’on 
fe propofoit... On croyoit enfin que c’étoit 
courir après des chimères, lorfque la décou­
verte de la baie de Hudfon ranima les ef- 
pérances prêtes à s’éteindre.

». A cette époque une ardeur nouvelle 
fait recommencer les travaux , & enfin ar­
rive la fameufe expédition de 1746, d’où 
l’on voit fortir quelques clartés après des 
ténèbres profondes qui duroient depuis deux 
fiècles. Sur quoi les derniers Navigateurs 
fondent-ils de meilleures efpérances ? d’après 
quelles expériences ofent-ils former leurs 
conjectures ? C’eft ce qui mérite une difcuf- 
fion.

» Trois vérités dans l’hiftoire de la Na-: 
ture, doivent paffer déformais pour démon*  
trées. La première eft que les marées vien­
nent de l’Océan & qu’elles entrent plus ou 
moins avant dans les autres mers, à pro; 
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portion que ces divers canaux communi­
quent avec le grand réfervoir par des ou­
vertures plus ou moins conlidérables : d’où 
il s’enfuit que ce mouvement périodique 
n’exifte point ou ne fe fait prefque pas fentif 
dans la Méditerranée , dans la Baltique , 
& dans les autres golfes qui leur reffem- 
blent. La fécondé vérité de fait, eft que 
ïes marées arrivent plus tard& plus foibles 
dans les lieux éloignés de l’Océan, que 
dans les endroits qui le font moins. Latroi- 
fième eft que les vents violens , qui foufflent 
avec la marée, la font remonter au-delà de 
fes bornes ordinaires , & qu’ils la retardent 
en la diminuant, lorfqu’ils fouillent dans un 
fens contraire.

» D’après ces principes , il eft confiant 
que fi la baie de Hudfon étoit un golfe en­
clavé dans les terres, & qu’il ne fût ouvert 
qu’à la mer Atlantique , la marée y devroit 
être peu marquée , qu’elle devroit s’affoi- 
blir en s’éloignant de fa fource, & qu’elle 
devroit perdre de fa force lorfqu’elle auroit 
à lutter contre les vents. Or il eft prouvé 
par des obfervations faites, avec la plus gran­
de intelligence, avec la plus grande préci- 
fion , que la marée s’élève à une grande 
hauteur dans toute l’étendue de la baie. Il 
eft prouvé qu’elle s’élève à une plus grande 
hauteur au fond de la baie que dans le dé­
troit même ou au voifinage. Il eft prouvé 
que cette hauteur augmente encore, lorf- 
que les vents oppofés au détroit fe fontfentir» 
Il doit donc être prouvé que la baie d'Hud- 

H h a
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fon a d’autres communications avec l’Océan 
que celle qu’on a déjà trouvée.

» Ceux qui ont cherché à expliquer des 
faits fi frappans en fuppofant une commu­
nication de la baie d’Hudfon avec celle de 
Baffin , avec le détroit de Davis, fe font 
manifeflement égarés. Ils ne balanceraient 
pas à abandonner leur conjećłure , qui n’a 
d’ailleurs aucun fondement, s’ils vouloient 
faire attention que la marée eft beaucoup 
plus balfe dans le détroit de Davis, dans la 
baie de Baffin , que dans celle d’Hudfon.

» Si les marées, qui fe font fentir dans 
le golfe dont il s’agit, ne peuvent venir 
ni de l’Océan Atlantique ni d’aucune autre 
mer feptentrionale où elles font toujours 
beaucoup plus foibles , on ne pourra s’em­
pêcher de penfer qu’elles doivent avpit; 
leur fource dans la mer du Sud. Cefyftè- 
111e doit tirer un grand appui d’une vérité 
inconteftable; c’eft que les plus hautes ma­
rées qui fe. fafîént remarquer fur ces côtes , 
font toujours caufées par les vents du nord- 
oueft qui fouillent direûement contre ce 
détroit «.

» Après avoir conftaté , autant que la na­
ture le permet, l’exiftence d’un paffage fi 
long-temps & fi inutilement defiré, il refie 
à déterminer dans quelle partie de la baie 
il doit fe trouver. Tout invite à croire que 
le Welcombe à la côte occidentale, doit 
fixer les efforts dirigés jufqu’ici de toutes 
parts fans choix & fans méthode. On y 
voit le fond de la mer à la profondeur de



à tHifloïre naturelle. 365
©Trze braffes : c’eft un indice que l’eau y 
vient de quelqu’Océan, parce qu’une fem- 
blable tranfparence eft incompatible avec 
des décharges de rivières, de neiges fondues 
& de pluies. Des courans dont on ne fau- 
roit expliquer la violence qu’en les faifant 
partir de quelque mer occidentale , tiennent 
ce lieu débarrafi'é de glaces , tandis que le 
refte du golfe en eft entièrement couvert. 
Enfin les baleines,qui cherchent conftam- 
ment dans l’arriere-faifon à fe retirer dans 
des climats plus chauds, s’y trouvent en 
fort grand nombre à la fin de l’été, ce qui 
paroît indiquer un chemin pour fe rendre , 
non à l’oueft feptentrional, mais à la mer 
du Sud.

» Il eft raifonnable dé conjećturer que 
le paffage eft court. Toutes les rivières qui 
fe perdent dans la côte occcidentale de la 
baie d’Hudfon, font foibles & petites, ce 
qui paroît prouver qu’elles ne viennent pas 
de loin, & que par conféquent les terres 
qui féparent les deux mers, ont peu d’éten-, 
due : cet argument eft fortifié par la force 
& la régularité de marées. Par-tout où le 
flux & le reflux obfervent des temps à-peu- 
près égaux , avec la feule différence qui eft 
occafiorinée par le retardement de la Lune 
dans fon retour au méridien , on eft affuré 
de la proximité de l’Océan d’où viennent ces 
marées. Si le paffage eft court, & qu’il ne 
foit pas avancé dans le Nord, comme tout 
l’indique, on doit préfumer qu’il n’eft pas 
difficile ; la rapidité des courans qu’on ob- 
ferve dans ces parages & qui ne permettent 
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pas aux glaces de s’y arrêter, ne peut que 
donner du poids à cette conjecture (i). >» 

Je crois, avec cet excellent Ecrivain 
que s’il exifte en effet un paffage praticable, 
ce ne peut être que dans le fond de la 
baie de Hudfon , & qu’on le tenterait vai­
nement par la baie de Baffin, dont le climat 
eft trop froid , & dont les côtes font gla­
cées , furtout vers le Nord ; mais ce qui 
doit faire douter encore beaucoup de l’exif- 
tence de ce paffage par le fond de la baie 
de Hudfon , ce font les terres que Béring 
& Tfchirikow ont découvertes , en 1741, 
fous la même latitude que la baie de Hud­
fon ; car ces terres femblent faire partie du 
grand continent de l’Amérique , qui paraît 
continu, fous cette\même latitude jufqu’au, 
Cercle polaire; ainfi, ce ne feroit qu’au.- 
deffous du 5$me degré que ce paffage pour­
rait aboutir à la mer du Sud.

IV.

Sur la. mer Cafp'ienne, vol.II, page 118.

A tout ce que j’ai dit pour prouver que la 
mer Cafpienne n’eft qu’un lac qui n’a point 
de communication avec l’Océan, & qui n’en 
ą jamais fair partie , je puis ajouter une 
réponfe que j’ai reçue de l’Académie de 
Pétersbourg , à quelques questions que j’a- 
vois faites au fujet de cette mer.

(i) Hiftoire philofophique & politique , tomę VI , P-l 
pj & fuiv,
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Augufio 1748 , Oclohr. 3 , &c. Cancellaria Aca­

démie Scientiarum mandavit_, ut A(lrachanenjis 
Gubernii Cancellaria refponderet ad fequentia. 
r. Suntne vortices iri maù Cafpico nec ne ? 1. Que 
généra pifcium illud inhabitant? quomodo appel- 
lantur ? 6*  an mariai tantiim aut & fluviatiles ibi­
dem reperiantur? Qualia généra conçharumî Quæ 
fpecies oflrcarum & cancrorum occurrunt ? Que 
généra marinarum avium in ipfo mari aut circa 
illud verfantur ? ad que Aflrachenfis Cancellaria 
d. 13 Mart. 1741), fequentibus refpondit.

Ad 1 : in mari Cafpico vortices accurrunt nuf- 
quami hinc efl■> qu°d nec in mappis mârinis ex- 
tant , nec ab ullo ojficialium rei navalis vifi effe 
perhihentitr.
tAd z ipifces Cafpium mare inhabitanf, Acipen- 

feres , Sturioli, Gmel ; in Struli , Cyprini clavati » 
Bramez, Perçai, Cyprini ventre acuto , ignoti alibi 
pif ces , Tinca , Salmones, qui, ut è mari fiuvios 
intrare, ita &• in mare è fluviis remeare /oient.

Ad 3 Coucha in littoribus maris obvia quidem. 
funt, fed parva, candide aut ex unâ parte rubra. 
Cancri ad littora obfervantur magnltudine fluvlati- 
libus funilés ; oflrea autem 6’ capita M.edufz vift 
funt nufquant.

Ad 4 : aves marina que circa mare Cafpium ver- 
fantur, funt anferes vulgares & rubri, pelicani, 
cygni , anates rubra & nigricantes aquilœ , corvi 
aquatici, grues, platea, ardea alba , cinerea <5*  
nigricantes , ciconia alba gruihus funilés , kara- 
vaiki ( ignotum avis nomen ) , larorum varia fpe­
cies , flumi nigri &• lateribus albis inflar picarum, 
phafani, anfetes parvi nigricantes , tudaki Signa­
tum avis nomen ) albo colore praditi.

Çes faits, qui font précis & authenti-. 
H 4 
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ques, confirment pleinement ce que j’ai 
avancé ; favoir , que la mer Cafpienne n’a 
aucune communication fouterralne avec 
l’Océan, & ils prouvent de plus qu’elle 
n’en a jamais fait partie , puifqu’on n’y 
trouve point d’huitres ni d’autres coquillages 
de la mer, mais feulement les efpèces de 
ceux qui font dans les .rivières. On ne doit 
dont?' regarder cette mer que comme un 
E;rand lac formé dans le milieu des terres par 
es eaux des fleuves , puifqu’on n’y trouve 

que les mêmes poiffons & les mêmes co­
quillages qui habitent les fleuves, & point 
du tout ceux qui peuplent l’Océan ou la 
Méditerranée.

V.

Sur les Lacs falès de HAJie.

Dans la contrée des Tartares Ufiens ; 
ainfi appelés parce qu’ils habitent lès bords 
de la riviere Uf, il fe trouve, dit M. Pallas, 
des, lacs dont l’eau eft aujourd’hui falée , 
& qui ne l’étoit pas autrefois. Il dit la même 
choie d’un lac près de Miacs , dont l’eau 
étoit ci-devant douce , & qui efi aéluelle- 
ment falée.

, L’un des lacs les plus fameux par la quantité 
de fel qu’on en tire, eft celui qui fe trouve 
vers les bords de la riviere Ifel , & que 
l’on nomme Soratfchya. Le fel en eft.en gé­
néral amer , la Médecine l’emploie comme 
un bon purgatif ; deux onces de ce fel for-» 

«
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ment une dofe très forte ; vers Kurtenegfch , 
les bas-fonds fe couvrent d’un fel amer , 
qui s’élève commè un tapis de nęige à 
deux pouces de hauteur ; le lac fàlé de 
Korjeckof fournit annuellement trois cent 
mille pieds cubiques de fel (fc). Le lac de 
Jennu en donne auffi en abondance.

Dans les voyages de MM. del’Académie 
de Pétersbourg, il eft fait mention du lac 
Calé de Jamufcha en Sibérie ; ce lac, qui 
eft à-peu-près rond, n’a qu’environ neuf 
lieues de circonférence. Ses bords font cou­
verts de fel, & le fond eft revêtu de crif- 
taux de fel. L’eau eft falée au fuprême de­
gré , & quand le Soleil y.donne, le lac 
paroît rouge comme une belle aurore. Le 
tel eft blanc comme neige, *&  fe forme en 
cryftaux cubiques. Il y en a une quantité 
fi prodigieufe qu’en peu de temps on pour- 
roit en charger un grand nombre de vaif- 
feaux; & dans les endroits où l’on en prend, 
on en retrouve d’autre cinq à fix jours 
après. Il fuffit de dire que les provinces 
de Tobolsk & Jé.nifeïk en font approvi- 
ftonnées, & que ce lac fuffiroit pour four­
nir cinquante provincesfemblables. La Cou­
ronne s’en eft réfervé le commerce, de 
même que celui de toutes les autres Câli­
nes. Ce fel eft d’une bonté parfaite ; il fur- 
pafle tous les autres’ en blancheur, & on 
n’en trouve pulle part d’auffi propre pour

(à) Le pied cube pète trente-cinq livres, de feize 
onces chacune. 



3 "O ‘Supplément
faler la viande. Dans le midi de ï'Afie ; 
on trouve auffi des lacs falés; un près de 
l’Euphrate, un autre près de Barra. Il y en a 
encore , à ce qu’on dit, près d’Haleb & 
dans l’ifle de Cypre à Larneca ; ce dernier 
eft voifln de la mer. La vallée de fel de 
Barra n’étant pas, loin de l’Euphrate , pour- 
roit être labourée, fi l’on en faifoit couler 
les eaux dans ce fleuve, & que le ter- 
rein fût bon^ mais à préfent cette terre 
rend un bon fel pour la cuiflne, & même 
en fi grande quantité que les vaiffeaux de 
Bengale le chargent en retour pour Ieft (/).

(Z) Defcription de l’Arabie , par M. Niebuhr , p. 2.

Fin du douricm: Volume!.
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